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PREMIERE PARTIE. 

A N N A L E S L I T T É R A I R E S . 

I. Defcriptions des arts £c? métiers, £cf<r. 
Tome IX. Second extrait. 

] \3 . . Paulet, après avoir donné en abrégé, 
dans la préface de fon Art du fabriquant en 
foie, l'hiftoire de la découverte & des pro
grès de cette utile invention,paflè enfuite, 
avant que d'en venir aux détails des tra
vaux que cet art exige, à l'examen de la 
culture des mûriers, des vers à foie, du 
tirage & du moulinage des foies, en confî-
dérant ces objets fous un point de vue gé
néral. 

Le mûrier eft, comme on le fait, diftin-
gué en deux efpeces, par la couleur de fon 

A ij 



4 JOURNAL HELVETIQUE. 

fruit, qui eft noir dans l'une, & blanc dans 
l'autre. Cette dernière eft celle qui convient 
pour la nourriture des vers à foie. Elle forme 
par cette raifon une partie des richeifes de 
l'Italie, de l'Efpagne & des provinces mé
ridionales de la France. On a cru pendant 
long-tems que cet arbre ne réuffirait point 
dans des climats moins chauds; mais l'ex
périence a détruit ce préjugé, puifqu'on le 
cultive en plufieurs endroits delà Suiife, 
& même en Suéde & en Danemarck. 

Il faut encore obferver que l'on connaît 
deux fortes de mûriers blancs , celui d'Italie 
& celui d'Efpagne, & que Tune & l'autre 
influent fur la quantité & la qualité de la 
foie produite par les vers qui en ont été nour
ris. Encore faut - il varier les efpeces des 
feuilles fuivant l'âge de ces infedes. Dans 
les années ou les feuilles de mûrier n'ont 
pas été abondantes, on a tffàyé d'y fup-
pléer, mais avec peu de fuccès, par celles 
de quelques autres plantes, telles que la 
laitue, la ronce , &c. Le meilleur expédient 
a été de faire fécher des feuilles de mûrier 
de la poufle d'automne, & de les tremper 
pendant une minute dans l'eau bouillante, 
ce qui les rend vertes & tendres, comme 
fi l'on venait de les cueillir. 

Qui croirait, dit M. Paulet, que l'art 
d'élever ces premiers artifans de notre luxe 
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cfl: remis à des gens de la campagne, qui 
ont peine à fubfifter de ce travail, fi l'oit 
confidere fur-tout combien de foins ils exi
gent? Le froid, la trop grande chaleur, 
l'humidité, la fraîcheur, le bruit, la mau-
vaife odeur, leur font très-contraires. Ou 
choifit ordinairement la quinzaine de pâ-
ques pour faire éclorre les œufs à l'aide d'une 
chaleur modérée. Dès ce moment , ils 
ont befoin de nourriture. La durée de leur 
exiftence, jufqu'au tems où ils commen
cent à travailler, eft de cinquante Jours 
environ. Dans cet intervalle, ils efluient 
quatre maladies & changent de peau autant 
de fois. II faut après chaque crife les nettoyer 
avec foin. Les Chinois emploient, pour les 
déplacer, un filet couvert de feuilles fraîches, 
dont ces infedes s'emparent, & ils les tranf-
portent ainfi très-facilement. On fait avec 
quel artifice ils conftruifent le coeon qui 
leur fert de tombeau. Ce travail adhiirable 
ell détaillé avec la plus grande exadlitude 
par notre auteur. Lorfqu'il eft fini, on choi
fit les plus beaux cocons, moitié mâles & 
moitié femelles, ce que l'on diftingue par 
leur figure, & on les deftine à fe procurer 
de la graine, c'eft-à-dire, des œufs pour 
l'année fuivante ; & quant au relie, qui doit 
donner de la foie, on fait périr le ver que 
chaque cocon renferme, foit en les expo-
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fant au foleil, foit, ce qui vaut mieux» 
en les mettant dans un four fuffifamment 
échauffé. 

Il eft queftion enfuite de procéder au ti
rage de la foie, ce qui fe fait en réunit 
fant plufîeurs brins pour compofer un fil, 
& en les tournant fur un rouet pour en 
former des écheveaux. Mais il eft néceifaire, 
pour affairer le fuccès de cette importante 
opération, de mettre dans de l'eau prefque 
bouillante les cocons que Ton veut dévider, 
afin de diifoudre la gomme dont chaque 
brin eft enduit, & qui, en fe féchant, les 
lie tous enfemble. Ce travail qui, au pre
mier coup-d'œil, parait affez fimple % puif-
qu'il ne s'agit que de raffembler & dévider 
des brins de foie, devient cependant péni
ble , à caufe de la chaleur de l'eau dans la
quelle les femmes qui s'en occupent font 
obligées d'avoir continuellement les mains. 
La foie que Ton tire eft appellee crue, ou 
£reze, on la fait enfuite tordre & retordre, 
félon l'efpece d'étoffes que l'on veut en fa
briquer. 

Après le tirage vient le moulinage de la 
foie. On nomme ainfi l'apprêt qu'elle re
çoit pour pouvoir être teinte & recevoir 
une confiftance capable de réfifter aux opé
rations qu'elle doit fubir jufqu'à l'entière 
fabrication. Cette partie du travail a mérité 
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Pattention des plus habiles mécaniciens; on 
connaît-l'avantage & la fupériorité des mou
lins inventés par le célèbre M. de Vaucan-
fon, & dont notre auteur donne ici une 
defcription abrégée. L'apprêt que la foie 
reçoit à l'aide de ces machines , confifte en 
générai à tordre d'abord le brin fur lui-
même, & enfuite à raflembler plufieurs de 
ces brins & de les tordre en fens contraire. 
Le degré ou la mefure de ce travail eft 
proportionné à la grofleur de la foie & à 
l'ufage que Ton en veut faire. Une foie trop 
torfe perd de fa force, au lieu d'en ac
quérir. 

Lorfque les foies ont reçu Papprèt dont 
nous venons de parler, il ne refte plus 
qu'à les décruer, afin de pouvoir les tein
dre & leur faire prendre les diverfes cou
leurs dont on a befoin. Ce décruement con
fifte à les faire bouillir pendant quelques 
heures dans une chaudière remplie d'eau, 
dans laquelle on a mis une certaine quan
tité de favon blanc. Par ce moyen, on 
diflbut leur gomme ; elles deviennent douces 
au toucher, & prennent le nom de foies 
cuites.La féparation de cette gomme eft caùfe 
qu'après avoir été ainfi décruées, elles per
dent le quart de leur poids. Il eft certain 
que fans cette opération, elles ne prendraient 
pas fi bien la couleur; comme il l'eft que 
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fi on ne les avait pas tordues à Papprêt avant 
que de les décruer, elles ne donneraient 
au fortir de la chaudière qu'un duvet dont 
on ne pourrait rien faire. 

Il convient d'obferver ici, que tout ce 
qu'on tire des cocons n'elt pas de la même 
qualité. Ceux qu'on avait choifis pour graine, 
& dont les papillons font fortis, produifent 
une foie moins belle, que l'on nomme ga
lette , ou filojelle , & qui, après avoir été 
cardée avee certaines précautions, peut être 
filée à la quenouille. 

C'était dans cette partie du travail de M. 
Paulet que M. Bertrand a cru devoir, & avec 
raifon, placer PArt du teinturier en foie, dé
crit avec autant de clarté que d'exadlitude 
par un chymifte célèbre. En etfet, la foie 
parvenue au degré de folidité que les pré
cédentes opérations lui ont donnée, doit 
néceflairement être teinte pour pouvoir en 
fubir d'autres. La cuite dont nous venons 
de parler, & qui ne peut être produite que 
par les alkalis, qui ôtent le vernis, la roi-
deur & la couleur naturelle de la foie. On 
ne doit y employer que le meilleur favon 
blanc de Marfeille, & quelquefois on lui 
en donne deux bains fuccemvement, afin 
qu'elle puifle mieux recevoir la couleur. On 
a remarqué cependant que le favon altérait 
jufqu'à un certain point la qualité de la foie \ 



D E C E M B R E 1779. 9 

c'eft ce qui a engagé un phyficien à le rem
placer par du fel de foude, délayé dans une 
fuffifante quantité d'eau. 

Mais on ne fe contente pas de dégom
mer & blanchir ainfi les foies, il eft néceC 
faire de leur faire prendre encore différentes 
nuances de cette couleur, félon le befoin. 
Le plus grand degré de perfedion que l'on 
puifle lui donner, fe fait à l'aide du ibufre, 
que l'on fait brûler lentement dans une cham
bre bien fermée, au haut de laquelle on a 
fufpen^u la foie en écheveaux. L'acide vitrio-
lique fulfureux qui fe dégage par cette corn-
buftion , a la propriété de ronger les brins 
de couleurs, dont la foie pourrait encore 
être chargée. Cependant, comme lefoufrage 
lui rend une certaine roideur, dont on 
s'apperçoit en la maniant, on y remédie 
en la trempant plufieurf fois dans l'eau 
chaude lorfqu'on veut la teindre. 

Enfin, une autre préparation nécefTaire 
pour la teinture de la foie, comme pour 
d'autres matières, eft Valunage, pour le
quel on emploie le minéral qui lui donne 
ce nom, parce qu'il a deux propriétés ; l'une 
de rehauffer»l'éclat d'un grand nombre de 
couleurs, & l'autre de les fixer fur les ma
tières teintes d'une manière folide & du
rable. Pour cet effet, on met diflbudre une 
certaine quantité d'eau fulfifamment chaude» 
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on y plonge les écheveaux de foie, aveé 
les précautions qui font connues des artif-
tesj on les tord enfuite & on les fait fé-
cher. 

Après ces notions générales & prélimi
naires , M. Maquer enfeigne la manière de 
teindre la foie dans la couleur que Ton veut 
lui donner, les drogues qu'on doit employer, 
leur quantité, la manipulation nécefTaire, 
& en général tout ce que Ton peut dcfirer 
d'inftructif touchant la matière qu'il traite. 
Mais ce font des détails qu'il faut lire dans 
l'ouvrage même. Le texte de cet auteur eft 
enrichi de plufieurs notes, dans lefquelles 
M. Bertrand développe ce que les diverfes 
drogues ou fubftances qui entrent dans 
la teinture en foie, peuvent avoir de relatif 
à la phyfique & à la chymie. Il croit que 
pour la teinture*fen noir, la plus difficile 
de toutes, on pourrait retrancher plufieurs 
ingrédiens difpcndieux & inutiles, qu'on y 
emploie à l'ordinaire, & les remplacer par 
une plus grande quantité de vitriol & de 
fel gemme. 

Mais nous ne devons pas omettre que le 
traité de M. Maquer eft précédé d'un avant-
propos, dans lequel il expofe les principes 
généraux & communs pour toutes fortes de 
teintures, quelle qu'en foit la matière, & qui 
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fuffifent pour dpnner une jufte idée de cet 
art utile. 

Le refte de ce neuvième volume, que 
nous analyfons, contient la fuite du tra
vail de M. Paulet, dont nous avons in
diqué & la divifion générale & les princi
paux objets, §L qui n'eft point fufceptible 
d'extrait, toutes les opérations qui y font 
détaillées étant également eflenuelles, & 
n'étant inftructives qu'autant qu'elles jbnt 
connues dans tous leurs détails. On trouve 
dans les notes de M. Bertrand la defcrip-
tion exafte d'un dévidoir à la SuiJJe^ plus 
flmple4 moins incommode par le bruit des 
rouages , & plus propre à accélérer ou à 
retarder le mouvement fuivant la force de 
la foie, que ceux dont on fe fert dans les 
fabriques de France. 

II.'» Jean- Jacques Roujfeau vengé par fon 
amie, ou morale pratiro-philofophico-ency-
clopédique des Coryphées de la fe&e, avec 
cette épigraphe : 

. . . . Vertit furiale vtnenum 
Peftus in amborum fpracordiaque intima moviu 

Met. IV. 50c & 506. 
Au Temple de la vérité, 1779. Brochure 
de 72 pages. 

CE titre n'eft pas heureux ; il a je ne 
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fais quoi de faftueux & d'entortillé , qui 
déplaît. Ces aflemblages de mots , pratico-
philofQphico-encyclopédique, font des plaifan-
teries trop aifées à faire & à rétorquer , qui 
n'ont, à mon fens, rien de piquant. Arifto-
phane en fut l'inventeur > il y trouvait fans 
doute beaucoup de fel s j'y m lu de longs 
vers formés d'un feul mot ainfi fagoté: mais 
je ne conçois pas comment on pouvait en 
rire. On croira dire une fort jolie chofe, 
en fabriquant le mot théologo-abfurdo-nigo-
loçie, que j'ai lu quelque part. Eft-ce donc 
avoir de l'efprit? En ce cas, je n'y pré-
tends pas. 
' De plus, je ne crois pas qu'il faille im

primer au Temple de la vérité j c'eft honorer 
un peu trop l'imprimeur dont on fe fert, 
que d'appel 1er ainfi fon imprimerie. 

Et comme fi tout cela n'était pas déjà 
bien fuffif mt, la première lettre, qui elt 
d'une anonyme h une anonyme, a auffi pour 
titre, procès de Pe/prit & du cœur de M. 
dAlembert : on a déjà tant parlé £ esprit & 
de cœur! 

Nous nous permettrons encore de dire 
que le ton général de cette brochure nous 
a peu fatisfaits : c'eft une ironie prefque 
continuelle, trop peu marquée, & dont aflez 
fouvent il nous a été difficile de démêler 
le fens & la fincfle. C'eft manque de péné-
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tration fans doute. Quoi qu'il en foit, ce 
genre de ftyle, qui peut être convenable 
dans certaines fociétés , ne nous paraît 
pas l'être quand on parle au public, & que 
c'eft pour la juftification d'un ami qu'on 
parle. Au refte, nous ne prétendons ici que 

ê dire notre fent'iment particulier,* lê  public 
pourra penfer autrement : chacun a fa ma
nière de voir. 

Cette critique n'empêche point que je 
n'applaudifle au zèle des amies de Jean-
Jacques Roufleau; mais il me femble que 
Jean-Jacques Roufleau aurait écrit d'une 
tout autre manière, s'il eût voulu défendre 
& venger la mémoire d'un ami calomnié» 

• Avec quelle chaleur, avec quelle noble in
dignation, avec quelle véhémence n'aurait-
il point parlé î II n'aurait jamais penfé un 
infant à plaifanter ingénieufemein, & l'élo
quence du fentiment & de la vérité aurait 
animé toutes fes phrafes. 

N'avons-nous point en général trop d'ef. 

Î
irit aujourd'hui ? Les chofes les plus férieu-
es, les imputations les plus graves, il faut 

tout aflaifonner d'une légère plaifanterie. 
Une ironie équivoque eft notre figure fa
vorite. Ce ton générai ne fait pas trop d'hon
neur à notre fiecle ; & je crois qu'il ne doit 
pas s'écrire, Ci l'on veut bien me pafler ce 
terme. De quoi eft- il queftkm dans cette 
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brochure? De (avoir fi Jean-Jacques Rouf-
feaueft un ingrat & un méchant > ou fi M Al. 
Diderot, Négeon,d'Alembert& compagnie 

. font d} infâmes calomniateurs [ a ] ; il y a 
là de quoi rire ! Cela me rappelle un mot 
bien fubiime de Huiler : « Caton n'a pas 
ri de Clodius. •„ 

Quoi qu'il en foit, de ces réflexions im
partiales, je n'en ai pas lu ces lettres avec 
moins d'intérêts elles juftifient pleinement 
Jean-Jacques Rouflêau du reproche d'in
gratitude à l'égard de milord maréchal, qui 
lui avait été fait par M. d'Alembert -, elles 
prouvent d'une manière complète que le 
fecretaire de l'académie eft, non un calom
niateur , mais un homme mal informé. 
€c Je croirai mes efforts aflez récompenfés, 
dit l'une de ces dames, fi je préfcrve une 
feule perfonne honnête du malheur de re-
fufer au plus vrai & au meilleur des hom
mes le tribut de refpeft & d'admiration qui 
lui eft dû. Si tel eft le but des éditeurs, il eft 
rempli. » 

Il fuffirait pour cela d'imprimer les ex
traits que M. du Peyrou nous donne ici de 
la correfpondance de milord maréchal, foit 
avecJes^i-Jacques Rouffeau , foit avec lui-
même : ils peuvent fervir à la fois, & à la 

[ a ] CJeft ainfi qu'on les qualifie. 
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juftification de Roufleau, & à faire con
naître milord maréchal. Ce font des maté
riaux pour fon éloge ; celui qui penfait d'une 
manière auflî noble, méritait d'être mieux 
loué. 

Il écrit à Jean-Jacques, d'Edimbourg en 
1764, lorfqu'il rentrait en poflèflîon de fes 
terres : " l'unique profit qui me revient eft 
de pouvoir... faire quelque bien à des gens 
que j'eftime & que j'aime. Mon bon & ref-
pe&able ami ! vous pourriez me faire un 
grand plaifir, en me permettant de donner, 
foit à préfent, foit par tcitament, cent louis 
à mademoifelle le Vafleur; cela lui ferait 
une petite rente viagère pour l'aider à vivre. 
Je n'ai pas de parens proches, perfonne, 
plus de ma famille ; je ne puis emporter dans 
l'autre monde mon argent : mes enfans, 
Emetulla , Ibrahim , Stépan, Motcho , font 
déjà pourvus fufïîfamment. J'ai encore un 
fils chéri ; c'eft mon bon fauvage: s'il était 
un peu traitable, il rendrait un grand fervice 
à fon ami & ferviteur. „ On ne peut guère 
offrir d'une manière plus délicate & plus 
affedtueufe. Un tel bienfait ne faurait être 
onéreux. 

Mais Jean-Jacques n'était pas dans le be-
foin, & comptait n'y jamais être ; il avait 
des principes qui, dans ce cas , ne lui per
mettaient pas de rien recevoir de perfonne: 
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il refufe donc, & c'eft fans orgueil. "Loin 
de mettre de l'amour-propre à me refufer 
à vos dons, écrit- il à milord, j'en met
trais un très-noble à les recevoir. „ Il ac
cepte cependant, pourmademoifelle le Vaf-
feur, la rente de* cent louis, qu'il préfère 
à la fomme même; & milord lui répond à 
la hâte de Londres, pour lui témoigner le 
plailir que lui a fait fon indulgence en fa 
faveur, ce font fes propres termes, dont, 
ajouta-t-ii, il fent vivement la valeur. 

En ij6f, il lui écrit de Potfdam, d'une 
manière également amicale & fpirituelle, 
çn lui parlant de la cherté des vivres en 
Angleterre, où il penfait à fe retirer : « mon 
bon ami, fi vous n'étiez plus fauvage que 
les fauvages du Canada, il y aurait remède. 
Parmi eux, fi j'avais tué plus de gibier que 
je ne pourrais en manger ni en emporter, 
je dirais au premier partant : tiens, voilà du 
gibier \ il l'emporterait : niais Jean-Jacques 
le laiiierait. Ainfi j'ai raifon de dire qu'il 
eft trop fauvage. " Il lui écrit encore la 
même année : „ Il faut manger , & l'on ne 
vit plus de gland dans ce fiecle de fer. Vous 
pourriez me mettre bien plus à l'aife que 
je ne le fuis, & il me femble que vous le 
devriez. Vous m'appeliez votre père, vous 
êtes homme vrai : ne puis-je exiger, par 
l'autorité que ce titre me donne, que vous 

permettiez 
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permettiez, qu&> )e\ donne à mon fils cin
quante livres tterling de rente viagère ?... ^ 
Il ne tient*qu'à vous d'ajouter infiniment 
à mort bonheur. Seriez -̂vous à tfaife, fi vous 
étiez en doute que j'euffe du pain dans mes 
vieux jour^ï Mettez-voua à tnâ ptece 5 faites 
aux autrçs comme vous voqdriez.qu'on vouô 
fit. Ne croyez*vous pas que la liaifon d'a
mitié cft plus forta que celle d'une parent© 
éloignée & fouvent chimérique ?.Moi > jele 
fens bien.. . Soyez bon, indulgent, gêné* 
reux, rendez votre ami heureux, Adieu. ,£ 
Rouffeau céda à cette inftancej comment! 
y réfilter? Seulement il .fupplia mHord de 
borner jee bienfait à une rente viagère de 
600 livres.* • ^ ^ *• • * • 
v Voilà,queleftk4itenftiteurqueM;d'Àlenu 
fcert reproche à Rouffeau d'avoir outragé i 
c'elt a cet homme , qu'il appellait fon père, 
qu'ilaurait écrit une lettre pleine d} injures... 
. Se- font - ils donc en effet brouillés, ces 
<îçux hommes, qui fembiaient fipeu faits 
.pour l'être ? Milord a-t-;il erului-mèm* 
•avoir fort ,à {* plaindre-de celui qtiil avait 
fi noblement obligé f Voyons y, pour décider 
cette queftion, ce qu'il a écrit à M. du Peyrou 
lors de la querelle entre Hume & Rotfffeau , 
à*qui Véquitable milord donnait le tort qiiil 
avait fi évidemment, £? aux yeux mime de 
fa partifam les-plus zélés. * -. -

B 
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« Notre ami Jean - Jacques , dit alors 
milord, eft réfolu de fe retirer encore plus 
du commerce des hommes. » Il paraît 
croire qu'il y a du tort des deux côcés , que 
celui de Rouflèai; eft d'avoir été trop offenfé 
de F indolence de David à ne pas prendre af-
fez vivement fon parti, &dela complaifance 
avec laquelle il avait écouté [es ennemis ,• 
il s'afflige de ce que bien des gens feront por
tés à lui donner le tort. Ce n'elt pas là le ton 
d'un homme auiîï convaincu des torts de 
Rouffeau,que M.d'Alembert paraît le croire. 
Il eft vrai que dans une autre lettre, pofté-
rieure de trois mois, milord paraît plus déci
dé, & penfe que fon ami Jean-Jacques a mal 
interprété les intentions de David : mais il ne 
voit en cela qu'une erreur de fon jugement, 
dont il jujlific Jon cœur. Il y revient encore 
dans une troifieme lettre, où il défapprouve 
fes foupçons,fans cefler de témoigner de Pef-
time pour lui. « Je le regarde toujours, dit-
i l , comme un homme vertueux, mais aigri 
par les malheurs , emporté par fa paflîon, 
& qui n'écoute pas affez fes amis. Roulfedu 
avait alors écrit à milord, pour fe plaindre 
de ce qu'il avait dit à M. du Peyrou , au 
fujet de fon différend avec Hume ; & mil.ord 
rapporte la dernière phrafe de cette lettre : 
« Mais Ci je n'ai pas eu le tort que vous 
m'imputez, fouvenez - vous de grâce que 
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k fcul ami fur lequel je compte après vous, 
me regarde, fur la foi dé votre lettre, comme 
un extravagant au .moins. » Ce n'eft affu-
rément pas à la fuite d'une tirade d'injures 
que peut venir une telle phrafe. Auffï mi-
lord ne répond-il point du ftyle d'un homme 
offenfé ;il juftifie Amplement fa conduite 
par fes motifs. Et s'il veut abréger la cor* 
refpondance , ce n'eifc point mauvaife hu
meur; il l'a déjà fait avec tout le monde > 
même avec fes plus proches parens & amis} 
& il ajoute dans une apoftille : « je dis abré
ger^ car je defirerai toujours de favoir de 
tems en tems des nouvelles de votre fanté , 
& qu'elle foit bonne. » La correfpondance 
s'efl donc ralentie ; mais elle n'a jamais 
ceffé. Et pour achever de iuftifier le cœur 
de Jean-Jacques, il fujïit de tranfcrirel en
core ces lignes de M. du Peyrou : « Je l'ai 
vu, à mon paffage à Paris , en mai ijfy9 
m'exprimec avec plénitude de cœur fes fen-
timens de tendrefle & de vénération pour 
l'homme qu'il aimait & refpe&ait au-deffus 
de tous les hommes. Je l'ai vu s'attendrir 
au récit que je lui faifais des preuves mul
tipliées que j'avais eues à Valence en Ef. 
pagne du fou venir plein de refpeél & de 
tendreffe que l'on y confervait pour la per-
fonne & les vertus de cet homme vraiment 
fait pour infpirer ces fentimens. » 

B i j 
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^(Quelque critique que j'aiep'ufajrè du'ton 
de cette brochure, je penfe au fond corhrile1 

> £œ auteurs; mais la devife d'un jourrialifte 
doit être : . . M 

IFros Rutulufvefcrat, nulla difcrimirta liabtb<ff 

Vne chofe encore , fur laquelle je fre fau^ 
rais être de leur avis, c'eft leur admiration 
pour le fiipplement prétendu aux au-bres 
%>' J. J. ' ftoujfeau, dont j'ai rendu compté 
'dans les journaux de juillet & d'aotft. Je m'en 
tiens à mon premier jugement : le public & 
la mémoire de J. J. Rouffeau , dont je ne 
iuis pas moins enthoufiafte qu'eux , fe fe
raient fort bien paiTés de la publication dé 
vers & de proie aufli médiocres. 

1 1 I "" ' 1—— rfr 

• Le foubait, poème traduit de l'allemand. 
• ' f à \ ' lVo '-• - ' ' " ; - -": "l'.n . . . v 

HOMME forti de tes mains pour être heu
reux, j'élève ma tête de la pouifiert pour 

'te. louer, 6 mon Créateur! men Bienfaî-

£ a j Le titre de ce poème me rappelle une idée 
que j'ai fouvent eue : je voudrais qu'une fois en (a 

' vie chacun ëffayUt dé fe rendrcun compte exagt de 
ce qu'il lui faut pour être heureux^ feloft le fage 

••cônfeH d'Horace i Certurh veto petefitàm^n^î 
Donne, fixe à teï vœux un but détermina ' 

v1 a 



(;eur ! mon Çere ! . . . Oui , j'élève ma tète 
0e (a poufliere : que mels chants parvien
nent, jufqu'à toi! _: % 

L'agitation de mes penlees fe calme ; la 
vafte capacité de mon cœur fe remplit i meî 
fentimens, ÎQUjours renfermés & contraints 
dans la fo'ciété des hommes, mes fentîmen| 
peuvent enfin prendre Peifor & fe déployer f 
toute mon ame èft pénétrée, en ce beau 
lieu d'une joie douce & paifible.. • Elle vient 
"de toi, ô mon Dieu! ce n'eft pas ai«(j que 
ie mondera donne,. £ a ] Un délicieux atten1-
drjflement s'empare .de moi . . . . . Je mç}ç 
une voix d*aclions de grâces au concert uni-
verfel de la nature qui célèbre ta gloire irar 
mprtelle. Puifle l'eHiifïon de^mon cœur mon
ter à toi, comme .[£.] ces vapeurs dorées 
font attirées par le foïeil qui réfléchit quel
ques faibles rayons de là fplendéur a mes 

. , . ' . ; ' i i ' - . ' , .1) a . " ' ; <j • » l i . *• i.'i% 

'•'{•a}'Imitation de éebeau paffirgede FEvafl-
çile tje vous dorme nia paix.,\. Je >ne la donne 
pas comme ie Monde la donne» ••!• ->'-.-. :?l* 

£-V}-Cette comparaifon me-, plaît beaucoup. 
-Toutes les fois que les poètes champêtres tirent 
des objets champêtres des comparaifons qui n)e 
font pas trop ufées, il me femble qu'elles font 
un très-grand plaifir. Ç'eft une çfpeçe de beauté 
.propre,à ce genre de poéfie,& dont on n'apçuf-
être pas fat tout l'ufage qu'on pouvait en faire. 

B iij 

0—lii^-" 
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yeux éblouis de fon éclat. Je te fens, je te 
vois, ô Eternel ! Les cieux & la terre font 
remplis de toi ; ils portent l'empreinte au-
gulte de tes adorables perfedtons ; ils oîfrent 
de toutes parts au mortel attentif des verti
ges de ta bonté . . . Comme elle a pris plaifîr 
à embellir notre demeure! Par elle, tous 
les êtres vivans , auxquels elle eft commune 
avec nous, fe meuvent, fe jouent & s'é
gaient fur la furfacc du globe, qu'arrondit5 
que fufpendit ta main. 

O toi, qui répands laférénité dans l'ame 
altérée de bonheur ! ttoi, qui formas cette 
voûte azurée, au travers de laquelle mon 
efprit ardent voudrait s'élancer dans ton 
fein paternel ! grand Être ! Dieu ! . . . Que 
te dirai-je 'i Que te rendrai-je ? Je t'offrirai 

i l'hommage de mes louanges & le facrifice 
de m^s paifions. Que je te les immole, ô 
nrMiRoi! ces penchans fougueux qui m'ar-
jachent à moi-même" & m'entraînent loin 
du bonheur! Que le feufacré de ton amouc 
defcende du ciel & les confume! 

Non, je ne murmurerai plus de mon fort ; 
je ne me plaindrai plus; je ne ferai plus 
tenté de jeter loin de moi le fardeau de 
Pexiflence. . . C'eft toi qui me l'impofas. 
Abreuvé au torrent de tes délices, je pui-
ferai dans la contemplation de tes œuvres 
cette confiance qui fait toutfupporter... oui, 
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jtout, & même le vicieux; [a] cette réfi-
gnation, qui fait aimer fon fort, cette dou
ceur d'amc, qui ôte au chagrin fon amer, 
tume & qui émouiTe les pointes du mal-
heur y cette fageflequi, de l'infortune même, 
fait extraire la félicité. Couché fur le pen
chant de la colline verdoyante, réchauffé 
par leg rayons obliques du foleil, qui fè 
retire lentement derrière la montagne, en 
peignant des plus vives couleurs les nuages 
qui l'environnent, [b] je fentirai le calme 
& la férénité de la nature pénétrer jufqu'au 
fond de mon ame > je m'en ferai une douce 
habitude, & je les porterai dans la fociété. 
[ c ] La vue des bofquets femés çà & là 

O ] Ce mot eft frappant; il a même quel
que chofe de fublime. Eh ! pour l'homme de bien 
qu'y a-t-il au monde d'auffi difficile à fupporter 
que le vicieux? 

[ £ ] Voilà bien des détails accumulés pour 
peindre une chofe qui n'a rien de fort remar
quable. Cela n'eft pas dans le goût français ; je 
doute cependant beaucoup que ce foit une faute 
en poéfie ; car c'eft la réunion de toutes xes pe
tites circonftances qui rend la poéfie vérita
blement une peinture. Mais notre efprit eft trop 
cultivé pour que nous ayons l'ame poétique. Si 
Homère nous plaît encore, c'eft bien plus comme 
.hiftorien ou romancier, que comme poëte. 

[ c ] J'aime ce morceau ; la morale m'en parait 
B iv 

> 
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dansce-payfage néglige,»démette eau qo* 
ferpente en murmurant & baigne Jes bran? 
ches .inférieures des arbuftes îpenchés1 foHe 
ûçuram dont Tonde cof rofire a déjà £ demi 
découvert les racines > l'alpeét de- cey arbrûi 
olarçcs de fleurs, qui fèmblém: triompher & 
chanter de joie; [ a } de ces-champs entre* 
«fièlés de prés & déterres incultes que cou* 
vrejitcfes hmflons'épineux^ de ces ^hverfes 
*tuances>tl& verdure; dont Pagréable Gon> 
fufion porte à IVfcri rçjèui une fenfation bien* 
faifajnte^ndre&pleirteKle douceur: cette 
l*iaine fi variée, qui femble founre à t'honu 
jfae extafiés l6rfqu*ib promené Tes1 regarda 
fiiN&e o*i che^fofmame ïjufe ter Créateur Monmfc 
à cultiver à fon induftrie laborieufe; cet 
amphithéâtre ïiifenfiMe* couronné'dans le 
ieintain^par des montagnes couvertes de 
fembçes fofèt^; cette ffaîdietfr Çue ptotte à 
l'ame même le rmfleap dortt les' petites 
fciîdes1 fè jpréclpîîeent; lés unes 4tir lès autres 

*>. ^«t = t - ""3 

^Cfillente^ Quiconque ne retire pas ce fruitd'urte 
.pjjoaienade fcKtaire & champéfcFer n'a fak 
qifcr*er *au.Cafard dans les campagne»; il a pr6h 
fané 4c fan^uairc de la nature \ il n'a ni» cfcfc 
ceux .feits ^pôuc la voie, -ni un çœur digne de 

ânwantern , -.* -t * *« ^ - - ^ *-. 
[ â } ~E#preffion de Pa*kl, qui -efl belle f rttok 

4 0 , ^ aurait-fallu %adojucift -••.. A ^ ^ t | 4 * 
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à't'ombre des arbriffeaux, -dont un vent 
léger fait frémir: la feuille $ le: parfum des 
#eurs mélangé |>ar l'indu ftrieufe nature^ 
le loufBe ixafraichiflant du zéphir qui fak 
balancer mollement fur Jeurs tiges les fleuE* 
qui s',élevent au-deiTus du gazon... Tout* 
cette fbene fi délicjeuft & fi touchante, où 
chaque .objet » éclairé- par la lumière adou* 
cie d'un foleil moins ardent-, refpiraia paix, 
le contentement, la.tendreife & la [ « ] vo
lupté: voilà ma-eonfolatiort, ma fatisfae* 
tion, ma joie ! yoilà les douceurs iquichari 
menthes ennuis de ma vie!. . Oh! fi elle* 
venaient à m'êtreenlevées. „•. [- £]-Je n'ai dfc 
vérita.ble\ami. que toi * ô .nature ! Mais toi 
feule;me fuffis;.tu-jpeux me donner & me 
cottfervcr .le bonheur; •,--..—.: • >-n ••>,' »<»* 
- • ' : n - ' ! y . : t . ^ i ^ t f ' >• •< 11 > :- - - .-.-| -.- - t . n 

« '• f'fe] 'tyotld âhrttiMltèut-Vit? \\-fm\avouer' 
que ce- payf«ge eft beaucoup trop chargé.-C^éft 
4a manie des poètes ^allemands ; on a dit? d'eux 
•qu'il* parlaient dé la nature, comme un amant de 
-fa. «uûtrelfe v & l'on fait j combien font.ennuyeux 
les aman», quand ils parlentde leurs maitreffes.>U 
Aulîi voit-on qu'ils -n'en parlent plus aujourd'hui. 

f_6j L'âge les enlevé., à ce qu'on dit„! j'p^p 
en douter. Ne ferait-ce point plutôt l'effet du 
.CQrnrnçrçe glacial dçs hommes ?que l'effet vd'une 
Jçngue xtç ? Xé^ceu; des. gens, diflipiseft à$. 
c,réiu^*ajfar̂ ..txe{it<e.afts4 xn „„ i.,,,„1J . « ^ 
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Que ne fuis-je poflefleur d'une humble 
chaumière dans ce lieu folitaire, d'où la 
vue fe plonge avec délices dans le vallon 
verdoyant, bordé par des montagnes bleuâ
tres, fur lefquelles mes yeux aiment à fe 
fixer! Que n'ai-je à l'angle du coteau un 
toit couvert de chaume, d'où le villageois, 
en côtoyant la rivière, verrait s'élancer de 
petits tourbillons de fumée! 

O quel plaifir de méditer fans être in
terrompu dans cette retraite confacréeau 
iîlence! Les hommes bruyans s'agiteraient 
loin de moi > jamais leurs travaux inquiets, 
jamais leurs tumultueux amufemens ne 
troubleraient la paix de mon afyle , ni le 
calme de mon cœur : je n'entendrais que 
ces bruits champêtres , qui redoublent l'en
chantement du filence & le rendent fenfi-
ble& voluptueux. Alors un feu pur & doux, 
répandu dans mon efprit, fe communique
rait à chacune de mes idées, comme la 
fève monte dans chaque branche & dans 
chaque feuille. Que j'aimerais à me délaflèr 
detems entems de mon travail, en jetant 
à la dérobée un coup-d'œil de fatisfa&ion 
fur la campagne! [a] 

[ a ] Veut-il donc y écrire , y faire des vers? 
Il faut efpérer au moins que, s'il fe propofe 
d'écrire encore, ce ne fera plus pour le public. 
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Je ferais affedé par tous les changemcns 
de tempéiature de l'air ; feulement ma (im
pie cabane me mettrait à couvert des ri
gueurs de l'hiver & des tempêtes mugif-
iantes. Je verrais alors la plaine en angoiife , 
les monts hérifles de nuages formidables> 
j'entendrais les vents furieux mugir tout 
autour de ma loge, & la pluie epaittb pétil
ler en tombant fur le toit rultique; j'en
tendrais frémir d'un murmure inquiet les 
arbres dont j'aurais eu foin de couvrir ma 
demeure vers l'aquilon : mon ame épurée, 
comme Pair, par la tempête, s'élèverait à 
toi, ô Diteu fort! au milieu de l'orage, & 
chaque éclat de tonnerre lui rappellerait ta 
grandeur, ô Dieu vivant ! . . Oui, le ton
nerre, en grondant, annonce ta peiflance; 
les échos effrayés, qui répètent & augmen
tent fa terrible voix, célèbrent ta majefté : 
l'âme grande , tranquille au milieu de l'agi
tation univerfelle, te réitère fes fermens ; 
au travers de ce ciel orageux,' elle s'élève 
jufqu'à toi, dont les ailes prote&rices lui 
fervent d'afyle. Que la grêle ravage nof 
champs défolés, dévafte nos vignes, dé
pouille nos arbres , & détruife la douce e t 
pérance de l'année ; pourquoi s'en altérerait 
la férénité de mon ame i Les ordres éter«* 
nels s'accomplirent. Que le tonnerre m'ap
porte la mort fur fes ailes de feu : fi tu 
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«Rappelles, je vole à toi. L*éclair# ptéeçf-
féuc de la foudre, fie m'infpire aucune 
frayeur : qu'il fillonne à mes yeux l'obf. 
cure nuit qui voile le ciel; qu'il ferpentç 
avec la rapidité de la penfee i j'admire.avec 
étonnementi mais que craindrait l'homme 
qui te craint,-Seigneur éternel, voi des tem
pête? ? Toj ^ «ionç ta foudre & l'éclair font 
îes>ménagers, & qui fais.des vents orageux 
& des flammes ardentes, - les miniftres de 
tstivolonté? [-«)•' >-,-..:• .-:•.-,-.-
i L'automne, fous un ciel nébuleux, j'ai
merais à contempler les feenes de l'abon
dance champêtre; les arbresehargés.de>fruits 
& à demi défeuillés ; le coteau, où le pam
pre, grillé par .les. premières gelées,- laiûç 

• r' •• . '• >— •. Mi M - y , nJ rSUMA 
1 ' C a 3 Cette defcriptîon de tempête a ;- je" crois -, 

le mérite delà nooveauté.^Jene fâche pas qu'oft 
eàt encore effaré d'exprimer cet -enthoufiafine, 
cette, élévation de fentiraens qu'ihfpire-la majeûé 
des tempêtes aux âmes que ne -tsouble pas la 
peur ; il valait pourtant bjen la peine d'être peint. 
••Remarquons encore que ce qui rend intéreffantè 
çqtte dçfcription» "c'eft qu'on a'y eft bien moint 
attaché k' détailler les phénomènes de l'orage, 
qu'à montrer Bieu dans l'orage & l'homme dans 
l'orage. C'eft touj ours , fi je ne me trompe, fous ce 
point de vue qu'il faut préfénter les tableaux dé 
la nature. -1 

FI 1 t l • 1.-,-. _•-.« ; - , i f l - i î , . , ; .-.-,,»,Ti f, *->>oij 
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î découvert la graphe vermeille & brillante.:,' 
1 me femble.etîttendre [ a ] les cris joyeuî 

du vigneron > je crois voir' cette troupe 
gaie *narcher en ordre de cep en cep, 8t 
Fe xaifin ^'amonceler dans la feille s }e teà 
Vois fe courber, fe relever pour reprendra 
haleine, & -recommencer leur facile travaR 
avec une adivrté nouvelle : leur innocente 
[b] gaieté diilîpera la mélancolie que m'infr 
piraient les brouillards épais de l'automrtet 

Quelquefois j'aimerais à<lefcendre fur lé$ 
bordsrde la rivière ^m^fleoir au pied du 
vieux peuplier, fur cette petite pièce dfc 
£azon, que Téparent du refte. de hi plaint 
Ces buiflbtfs favorables à la méditation. Là\ 
je ferais comme feui dans l'univers > mort 
' - ; 1 

C<0 Je vois bien que Pautejjr de. cette pjecé 
fc cru faire merveille' de placer id ce tableau » 
pour contrafter avec le précédent ; je comprends 
qu'il veut dire qu'un tems couvert>ne Fattriftera 
pas, comme un tems orageux ne l'effraiera .patt 
Mais il n'a fu ni amener beureufement lbn ta** 
bleau 9 ni le rendre intéreflant. -

£ b J Cette innocente gaieté des vendangeurs 
& des vendangeufes eft bien- ridicule. Apparsu* 
ment l'auteur n'avait vu de vendanges que celles 
ide Clarenfrou prefidait Julie. Pour moi t>t trouve 
fort dégoûtante la gaieté tumultueuie, indécente 
& groffiere de^noa vendangeurs. ^ 
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œil mefurerait la hauteur des efcarpemens 
de la rive oppofée ; il (Livrait le cours va
gue de l'eau coulante, [a ] les faibles ondes, 
fes légères cafcades ; je fendrais le gazon 
frémir fous moi : doucement aflbupi par le 
murmure des flots , goûtant la fraîcheur 
de l'ombre & jouiflant du repos de la foli-
tude, je me livrerais à une voluptueufe mé
lancolie, & fouvent fans penfer, fans rai-
fonner, fans éprouver aucun' fentiment dif-
tindt, les longues foirées de l'été pafleraient 
comme un inftant. Que j'oublierais aifé-
ment , dans ma rêverie , un monde qui 
n'exifterait plus pour moi! Ce rideau de 
verdure m'en ôterait la vue : je m'oublie
rais moi-même; il ne me refterait qu'un 
fentiment doux, général, confus, prefque. 
inapperçu, d'exiftence & de bonheur. 

J'irais éviter l'ardeur de la canicule fous 

[ a ] Cette épithete n'eft pas fort néceflaire, 
& je conviens qu'en profe toute épithete qui ne 
produit pas un grand effet, doit être fupprimée. 
Mais je ne crois pas qu'il en foit de même en 
poéfie; Pépithete y fert à défigner fous quelle 
face on veut faire envifager l'objet qu'elle accom
pagne ; & quand Homère dit le lait blanc, ou 
Ponde humide, bien loin de trouver ces épithetes 
ridicules, je les trouve poétiques. Retranchez-
les, & le mot ne fait plus image. 
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ces arbres, dont les branches touffues con
fondent leur ombrage : comme la fraîcheur 
faifirait mon corps en entrant fous cette 
voûte de feuillage ! Qu'elle s'infinuerait 
agréablement dans mes membres fatigués 
de ce court trajet! Le calme brûlant, ré
pandu fur les campagnes , devient une jouif-
fance pour le fpe&ateur qui en eft préfervé ; 
iî le zéphir rafraichiflant s'élève, il ne Voit 
point fans plaifir, des moiifons dorées on
doyer fur la face de la terre fertile, mère 
de l'abondance -, un nuage léger ièmble vol
tiger fur les champs agités s un friifonne-
ment léger parcourt la plaine. Affis dans ce 
lieu champêtre, avec quel intérêt ne ver
rais-je point le bled mûrir parles chaleurs, 
tomber tout autour de moi fous la faux 
aiçuifée du moiflbnneur! Que je me plai
rais à voir abattre, éparpiller, entaifer l'herbe 
des prairies ! Combien fa douce & fraîche 
odeur me femblerait préférable à tous les 
parfums! A Tout me plairait; tout me tou
cherait > je ne verrais par-tout que le bon
heur. 

O ciel ! que de fois mes regards fe por
teraient vers toi ! Je fens que la nature me 
forma pour te contempler. Blanchi par le 
crépufcule, embelli des plus vives couleurs 
par la main de l'aurore, azuré par le loleil 
du printems, étincelant de mille feux dans 
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les bdies foirées de l'été, obfourcr & rem-' 
bruni par les vapeurs de l'automne > foitf 
que les nuages, dont tu formes ta parure 
variée, s'emadent, s'entréouvrent ou fe d i t 
perfenti foit que l'aftre du jour les etifkmme 
cPor & de pourpre, ou* que l'aftre de la nuit 
les argenté... Toujours magnifique & ma* 
jeftueux, tu attires les regards ; ton afpecl 
impofant parle à Tarne attentive : elle s'agran* 
dit & s'élève à celui dont tu nous annonces 
fï hautement la gloire . . . . Eh! comment 
te voir fans penlèr à lui ? 

La conftante variété que mettrait dans 
«nés occupations & dans mes plaifirs la fuo 
ceffion même des faifons, préviendrai l'en* 
suti : [ a j la décoration de la terre, toujours 

[ Û ] On parle quelquefois de l'uniformité, de 
la monotonie de la vie champêtre ; . . Ah ! c'ëtt 
notre miférable vie champêtre fociale qui eft mo
notone. La nature monotone! Elle n'efrjamais un 
inftant la même. Rien au monde n'eft moins unifor
me qu'une vie champêtre : mais on nç la fuit pas 
même à la campagne. On n'y voit rien, on n'y jouit 
de rien . . . Faut-il s'étonrier qu'aux approçhet de 
l'autQmne tous ces prétendus amateurs -de la 
campagne s'empreffent de regagner la .ville ? Que 
feraient-il? l'hiver fans airemhJées , fans jbals , fans 
fpeclacles? Ils n'auraient; plus que la nature; ils 
feraient tiop à plaindre! ïh ne vivraient pas !. 

nouvelle 
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nouvelle, toujours belle , pourrait - elle me 
lafler? L'automne pluvieufe , le trifte hiver, 
ont auffi leurs charmes. J'obferverais ces 
variations infenfibles, uniformes, que fixa 
l'Auteur de la nature, & j'y reconnaîtrais 
fans peine, j'y admirerais, d'un cœur atten
dri , fi fagelfe & fa bonté. 

Ain(i je vivrais heureux ; ainfî mon bon
heur ferait affranchi de la dépendance des 
hommes & du fort : car il ne confierait 
qu'a jouir de la nature, à fe laiifer aller à 
fon cours, à éprouver de mois en mois, 
de faifon en faifon, les fentirnens qu'elle doic 
infpirer. 

O fimple & ruftique Théocrite ! & vous, 
vertueux amis, Kleiji, Gefner, difciples ai
mables du fentiment & de la nature, j'ap
prendrais de vous [ a ] à voir avec ravik 
îèment ce fpecflacle divin, que tant d'hom
mes contemplent avec froideur. En vous 
lifant, l'œil s'exerce à en appercevoir les 
moindres beautés. Saint-Lambert, j'aime-

[ a ] Cela me parait très-bien vu. Voilà l'ufagc* 
qu'il faut faire des poètes champêtres ; voilà pour-
quoi3cette lecture doit être l'étude du campagnard, 
qui ne veut rien perdre des plaifirs que la nature 
offre en abondance à la vpe , à l'imagination & 
au - cœur de l'homme* 

c 

% 
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rais à parcourir avec toi une campagne 
riante ; tes tableaux plaifent à mon efprit, 
& tu te joues autour de mon cœur. L'in-
téreifant Vaniere amuferait fouvent mes loi-
fîrs par la peinture naïve des foins cham
pêtres. La touche molle & élégante de Vir
gile me charmerait; fon enthoufiafme m'en
traînerait . . . J'entends fon tradudeur : par 
quel art DelilU a-t-il fu faire pafler dans 
fes vers l'harmonie & la précifion de fon 
modèle? Par quelle faveur des mufes a-t-il 
pu l'égaler quelquefois ? La langue des Fran
çais n'eft plus la même dans fes chants 5 elle 
exprime à fon gré tous les fons divers : je 
ne la reconnais plus... Mais,~ô Thompfon, 
fublime & raviffant Thompfon , amant fa-
vorifé de la nature, qui la vit, qui la pei
gnit jamais comme toi ? C'eft elle, elle-
même , & non pas fon image : mon cœur 
eft entre tes mains; il s'échauffe jufqu'à 
l'enthoufiafme; tout s'anime, tout vit fous 
tes pinceaux; les larmes délicieufes de l'at-
tendriffement ont obfcurci mes yeux... Oh! 
fois toujours avec moi. Chaque page me 
touche, chaque ligne me plait, chaque mot 
eft le fentiment & l'énergie... Et toi, peintre 
de l'innocence , divin Milton, combien tes 
tableaux enchanteurs émeuvent, épurent 
mon ame :à ta voix, mp demeure fortunée 
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& bénie fembleraic fe changer en un nou
vel Eden. [a] 

[ a ] On me demandera peut-être à qui je crois 
que cette longue rapfodie puifle plaire. A ceux 
qui ont, comme moi, quelques rapports dans le 
caractère avec l'auteur ; à quelque amateur de la 
campagne; à quelque littérateur indulgent, à qui 
de la chaleur, deux ou trois images heureufes, 
deux ou trois fentimens bien exprimés, font ou
blier mille défauts. Je confeille à tous les autres, 
aux gens froids, aux gens frivoles, aux gens 
d'efprit, aux gens de goût , &c. de ne pas lire 
mon bon Germain : car qu'y a-t-il entre eux & 
lui? 

( La fuite au Journal prochain. ) 

IV. Colle&ion complète des œuvres de M. 
Charles Bonnet, in-4. & iw-8. A Neu-
chatel 1779. Tomes V & VI in-%. 
CES deux volumes, qui contiennent les 

confidérations fur les corps organifés , de
viennent très-intéreffans par le grand nom
bre d'additions qu'ils renferment, & dans 
lesquelles on trouve un expofé fuGcindl des 
principales découvertes faites depruis la pre
mière publication de cet ouvrage, fur les 
diverfes queftions que M. Bonnet y a traitées. 
En conlidérant la multitude de faits nou-

C i) 
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veaux que ces additions préfentent , on 
eft frappé des rapides progrès de notre 
fiecle dans la connaiffance de la nature > 
& fi jamais la grande queftion de l'ori-
gine & de la reprodudion des êtres vivans 
peut être décidée, il femble que c'eft de nos 
jours qu'elle doit l'être. En attendant de 
nouvelles lumières à cet égard, contentons-
nous de remarquer l'accord fingulier de la 
plupart des obfervations avec l'hypothefe de 
M. Bonnet, comme une chofe bien digne de 
l'attention des naturaliftes. 

On fait qu'il était parti de ce principe, 
qu'il v?y a point de génération proprement 
dite, & que ce que nous appelions ainfi, n'eft 
que le développement de parties déjà exiftan-
tes, mais que leur extrême petitcffe ou leur 
peu de confiftance dérobait à nos regards. 
Ce principe, fondé fur ce qu'on obferve chez 
les animaux ovipares, où le germe préexifte 
à la fécondation, reçoit un nouveau degré 
d'évidence par les découvertes de M. l'abbé 
Spallanzani [à],<c qui a prouvé de la ma
nière la plus rigoureufe que ce qu'on nomme 
le frai ou les œufs de la grenouille, n'elt que 
le têtard lui-même, préexiftant en entier à 
la fécondation... Il a étendu ces belles re
cherches à différentes elpeces de grenouilles 

[ a j ToraeV, page 27^ 
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& de crapauds, ainfi qu'aux falamandres 
aquatiques, & il s'eft convaincu par fes pro
pres yeux, que dans toutes ces efpeces, 
J'embrion préexifte en entier à la féconda
tion. * De femblables faits ne doivent-ils 
pas paraître à tout naturalifte fans préjugés * 
comme ils ont paru à M. Bonnet,cc une nou
velle préfomption bien forte en faveur de la 
préexiftence des germes dans les ovaires des 
grands vivipares ? ,5 Et fî l'on ajoute à cela 
une autre obfervation du même M. Spallan-
zani [a] , qui prouve que dans les plantes 
cc le germe préexifte dans la graine à la fé
condation, enforte que des graines fur les
quelles la pouifiere fécondante n'avait pu 
agir , n'ont pas laifle de produire •> fî l'on 
réfléchit en même tems fur les faits qu'offre 
le poulet, & fur ce nombre prodigieux d'a
nimaux qui multiplient fans aucune copu
lation, comme quantité d'animalcules des 
infufions, les polypes de mer & d'eau douce , 
les pucerons , divers coquillages, &c. ne fe 
perfuadera-t- on pas de plus en plus que la 
fécondation ne produit rien, & qu'elle ne 
fait que modifier plus ou moins ce qui était 
auparavant préformé ? „ 

Cette préexiftence des germes une fois 
admife, il refte à favoir d'où viennent ceux 

[ a ] Ibid.page }i6. 
C ii) 
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que nous voyons fe développer a&uellement. 
Tous les germes d'une même efpece ont-ils 
d'abord été renfermés les uns dans les autres 
pour fe développer fucceflïvement ? ou bien 
ont-ils été répandus par-tout de manière 
qu'ils parviennent à le développer dès qu'ils 
rencontrent des matrices convenables ? Sans 
décider entre ces deux hypothefes, M. Bon
net avait laiifé voir qu'il penchait en faveur 
de la première ; raifonnant par analogie, d'a
près ce qui s'obferve dans les végétaux & 
chez les polypes, où l'emboîtement eft vifi-
ble. Mais une preuve bien forte de fa réalité 
cil celle qui fe tire des nouvelles obfervations 
fur le volvox; c'eft un animalcule dont le 
corps membraneux & diaphane laifle apper-
cevoir dans fon intérieur de petites fpheres 
qui font de véritables volvox auffi tranfpa-
rens que leur mère, & dans Pintérieur des
quels on en découvre d'autres encore.6< Ce 
font donc réellement autant de générations 
emboîtées les unes dans les autres. M. Spal-
lanzani [a~] a pu découvrir ainfi jufqu'à la 
troifieme génération dans cet animalcule, & 
quelques obfervateurs font même parvenus 
à y démêler jufqu'à la cinquième. ,3 Qu'on 
me permette de rapporter encore une expé
rience bien finguliere, tentée par M. Achard, 

C a 2 Tome VI, page $ $0. 
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&«qui fert à prouver que c'eft fur-tout en 
excitant l'irritabilité que la liqueur fécon
dante anime le germe & le mec en état de fe 
développer, comme M. Bonnet l'avait ima
giné [a]. M. Achard a effayé de fubftituer à 
la chaleur empruntée d'un four, l'adion du 
fluide électrique, pour faire éclorre des pou
lets. Il eft vrai qu'il n'en a jsoint encore 
amené à terme par ce procède fi nouveau; 
mais il en a vu un fe développer jufqu'au 
huitième jour, qu'un accident malheureux 
dérangea l'appareil éledrique : preuve qu'il 
n'eft pas impollîble de réuffir. 

Autant les nouvelles obfervations parait 
fent faverifer le fyftèmc de M. Bonnet, au
tant font-elles contraires à celui de M. de 
Buffon, le plus éloquent des défenfeurs de 
Vcpigénefe. Contentons-nous d'en rapporter 
quelques-unes, pour mettre le ledieur en 
état de prononcer. 

Et d'abord, comment admettre encore 
que l'embryon réfulte du mélange des deux 
liqueurs féminales; maintenant que des ob
fervations exad ês nous ont appris que le 
nombre des animaux qui multiplient fans 
le concours des fexes, eft probablement plus 
grand que celui des animaux dont la pro
pagation s'opère par ce concours; main-

[ û ] Ibid. page 41c. 
C i y 
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tenant que les expériences fur les repro
ductions animales nous montrent une foule 
de productions organiques dont l'évolution 
s'opère fans l'intervention d'aucune liqueur 
féminale ï On eft même parvenu à fécon
der par art des œufs de crapaud & de fau-
mon, en les arrofant avec la liqueur tirée 
des vaifTeaux fpermatiques du mâle ; & ce 
qui eft plus furprenpnt encore, c'eft qu'on 
a vu fe développep ainfi des œufs tirés du 
corps d'une femelle morte depuis quatre à 
cinq jours & déjà corrompue au point de 
fendre une odeur fétide, [a }Enfin n'eft-ii 
pas démontré par des difTedions réitérées & 
par les obfervations les plus exadtes, qu'il 
n'exifte point de véritable liqueur iëminale 
dans les femelles; que les corps jaunes qui, 
fuivantM. de Buffon, doivent contenir cette 
liqueur, ne fe trouvent que très-raremeHt, 
& toujours dans des femmes grofles ou ac
couchées depuis peu, mais jamais dans les 
vierges; & qu'enfin la liqueur renfermée 
dans ces corps jaunes, n'a pas la moindre 
analogie avec la femence, &ne contient ab-
folument point de globules mouvans ou 
de particules organiques vivantes ? [ b ] 

Que doit-on penfer encore des moules 

[ a ] Tome VI, page $60 & fuiv. 
£6] Ibid. page 395 & fuiv. 
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intérieures & de ces fameufes molécules or
ganiques préparées dans ces moules ; s'il eft 
démontré que des parties retranchées aux 
parens, pendant plufieurs générations con
sécutives , reparaiflent opiniâtrement dans 
les enfans; s'il eft prouvé qu'il n'exifte pas 
deux individus qui fe reifèmblent exa&e-
ment par les os, les mufcles, les nerfs, & 
fur-tout les vaifleaux ; s'il eft hors de doute 
que ces molécules organiques font de véri
tables animalcules , qui ont leur manière 
propre d'engendrer,toujours régulière, tou
jours conitante,& uniforme dans chaque 
cfpece; [ « ] & fi la femence a la vertu de 
féconder, lors même qu'elle eft dépourvue 
de ces vers fpermatiques, pris par M. de 
BufFon pour des moléeyles organiques,& 
fans lefquels il ne croyait pas que la liqueur 
féminale pût rien produire? [b] 

Comment fe perfuader enfin qu'il puifle 
y avoir des générations fpontanées , ou qui 
ne doivent leur origine qu'à un concours 
fortuit de molécules, après qu'un obferva-
teur aoflî attentif que déprévenu, a vu ces 
mêmes anguilles de la colle de farine, qu'on 
avait fuppofées produites par cette voie, 
oifrir à fes regards des animaux mâles & 

[tf ] Tome VI page 390. 
J>] Ibid. page 363. 
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femelles, des œufs & des petits vivans, & 
enfin devrais accouplemens? [a] lorfqu'en 
un mot les expériences les mieux faites & 
les plus répétées concourent uniformément 
à établir que les générations font par-tout 
régulières & uniformes dans chaque efpece > 
& que depuis l'animalcule des intimons, 
jufqu'à l'homme, depuis la moififTure, juf-
qu'au chêne, tout s'opère dans la multi
plication de chaque efpece, d'une manière 
confiante , univoque , invariable ? 

Je ne multiplierai pas davange les cita
tions, quoique je n'aie fait Qu'indiquer les 
obfervations qui m'ont paru le plus direc
tement relatives à la.grande queftion traitée 
dans ces deux volumes, & que je n'aie 
point parlé de quelques autres découvertes 
non moins furprenantes, telles que celles 
des académiciens de Luzace, fur les abeil
les, &c. Ce que j'ai rapporté, me parait 
fuffifant pour montrer combien font inté-
reflantes les notes ajoutées par M. Bonnet 
a cette nouvelle édition de fon livre. 

La crainte de fatiguer le ledteur par de 
trop longues difcuflïons, m'a empêché de 
rien dire fur les mulets & les monftres, dont 
une connaiffance exa&e eft très-importante 
pour la théorie de la génération. C'eft dans 

C<*3 Tome VI, pages $13 & 314, 
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l'ouvrage même de M. Bonnet qu'il faut 
lire les détails dans lefquels il efl: entré là-
deflus. Les perfonnes qui voudront conful-
ter fon livre, y verront qu'à ces deux égards 
encore, les faits concourent à établir que 
le germe réfide originairement dans la fe
melle > puifque la plupart des mulets qu'on 
a examinés, ont paru tenir mo:ns de leur 
père que de leur mère ; & que par rapport, 
aux monftres , plufieurs obfervations favo
ri fent l'hypothefe qui attribue leur origine 
à des caufes accidentelles. 

N'eft-il pas bien étonnant, après tout ce 
qu'on vient de lire, que M. de ButFon per-
fiffcant dans fon Jyftème , n'ait pas répondu 
un feul mot à tant d'objections frappantes ; 
qu'il n'ait pas eflayé d'expliquer en fa 
faveur , au moins quelques-uns des faits qui 
lui étaient contraires ? Aurait-il ignoré les 
obfervations que j'ai rapportées? Cela n'eft 
pas poflîble. Aurait-il dédaigné d'entrer eu 
lice avec ceux qui l'ont combattu? Je 11e 
me permettrai jamais de le croire. Quelle 
peut donc avoir été la caufe de fon incon
cevable filence? C'eft un problème que je 
n'entreprendrai pas de réfoudre. Mais ce 
qui me parait n'en être plus un, c'eft la 
ruine de fon fyftème, à moins qu'il ne vienne 
à bout de démentir les faits que nous avons 
cités. Car du moment qu'on les admet, oa 
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voit bien qu'il ne peut plus rien refter à 
M. de BufFon, akjolument rien de tous les 
faits principaux fur lefquels il fondait fon 
fyjième : plus de molécules organiques 9î>Ius 
de moules intérieurs, plus de liqueur fémi-
nale dans les corps jaunes, plus de globules 
mouvans dans cette liqueur, comme le dit 
M. Bonnet, tome VI, page 399. 

V. Rencontre dans la forêt des Ardennes» 
Suite. 
Tourmenté par une inquiète ardeur, par 

le foin gênant de contraindre les mou vemens 
de fon cœur, par la jaloufia, par tout ce qui 
irrite les peines d'une paflion vive & déli
cate, toujours réprimée & toujours fentie , 
cent fois le fire de Rofemont forma le defleia 
de fuir la fille de Mainfroy % mais Pamitié 
que lui montrait le comte, fa prédile&ion 
en fa faveur, fes égards , fes carefles, ne lui 
permettaient pas de s'éloigner du château 
fans un prétexte apparent. Aucun ne fe pré-
fentait à fon efprit. Peut-être, trompé par 
fa tendre faibleflè, accordait-il au penchant 
de fon cœur ce qu'il croyait donner à la 
bienféance, au refped dû à fon parent, à la 
reconnaiffance dtf fes bontés. 

Blanche lui marquait auflî une forte de 
préférence ; il était devenu néceflaire à fes 
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ampfemens & même à fes plaifirs. Enguer-
rand poffédait les talens quelle aimait, cul
tivait les arts qu'elle étudiait. Souvent il 
guidait fa main & fes crayons quand elle 
deflinait > il accompagnait fa voix fur plu-
fieurs inftrumens, favait en faire paraître 
les fons plus flatteurs & plus touchans ; il 
exécutait avec précifion les ballets figurés, 
où elle fe plaifait à développer les grâces de 
fa perfonne & la légèreté de fes pas. Quel
quefois ils palfaient enfemble des heures 
entières , dans le cabinet du comte, à corn-
pofer des vers dont le refpedtable vieillard 

- était le fujet & le juge. Enguerrand cédait 
toujours à Blanche la gloire de remporter 
le prix, & retenait le feu de fon génie , pour 
laifler briller celui de fa belle émule. 

Blanche ne remarquait-elle point les qua
lités diftinguées d'Enguerrand i Pardonnez-* 
moi. En était - elle touchée ? Peut - être. Ne 
lifait-elle pas dans fes yeux, dans fon cœur? 
Ne lui favait-elle pas gré de fa réftrve, de 
fon refpedl 'i Eh, mon dieu, non / Par une 
fuite de cette éducation, caufe des erreurs 
& des fautes de l'héritière de Réthel, cette 
réferve, ce refpect lui'déplaifaient. La con
duite du fire de Rofemont contrariait un 
dtsfir caché au fond du cœur de Blanche ; 
elle craignait de le montrer : elle eût rougi 
de «le laifler deviner 5 mais elle voulait le fa 
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tisfaire, & le voulait fortement. Accoutumée 
à voir fes fouhaits s'accomplir à Yinftant 
où elle les formait, pouvait-elle fupporter 
refpece de réfiftance que pour la première 
fois on oppofait à fa volonté? 

Au commencement du féjour d'Enguer-
rand à Réthel, Blanche avait attendu de 
fon agréable parent ce tribut de louanges, 
cette admiration,ces hommages ferviles que 
l'habitude d'en être l'objet rend plus flat
teurs & fouvent infipides, mais dont le refus 
bleJlel'amour-propre, & quelquefois l'irrite. 
Elle s'étonna de ne point appercevoirdans 
les égards d'Enguerrand les empreflemens de 
l'amour, de ne point entendre de fa bouche 
l'aveu d'une paflion qu'elle infpirait à tous 
ceux dont elle fe voyait environnée. Qui 
défendait le comte de Rofemont contre fes 
charmes? Comment, fi prompt à l'obliger, 
négligeait-il de lui rendre des foins ? Com
ment , avec tant de complaifance, d'efprit, 
d'agrémens, montrait-il fi peu d'envie d'être 
remarqué ? 

Ces queftions que Blanche fe faifait à tout 
moment, lui donnèrent une extrême curio-
fité. Un intérêt plus vif fe mêlant à cette cu-
riofité, la rendit preflante & bientôt pénible j 
elle s'en occupa. Des idées confufes agitè
rent fon efprit 5 elle voulut les fixer. Ses ob-
fervations devinrent fa principale aiïiire, 
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& Tunique objet de fa confiante application. 
Malgré l'extrême attention d'Enguerrand 

fur lui-même, le fecret de fon cœur était à 
chaque inftant prêt à lui échapper. Ses yeux 
ne rencontraient jamais ceux de Blanche, 
fans exprimer le fentimcnt qu'il s'efforçait 
de cacher. En lui parlant, enchantant avec 
elle , fa voix prenait des inflexions plus dou
ces & plias tendres. Le plaifir, la langueur, 
l'embarras & la crainte fe peignaient tour-
à tour fur fes traits. Blanche l'examinait, 
doutait ,'cfpérait. Quelquefois elle fe croyait 
aimée, voyait les lèvres du fenfible Rofe-
mont s'entr'ouvrir , attendait l'aveu fou-
haité , l'encourageait à le prononcer, par des 
regards qui femblaient lui demander de la 
confiance. Mais loin de profiter de ces favo
rables initans, il en appercevait feulement 
le danger, tremblait de ne pouvQircontenir 
l'agitation de fes fens, la violente émotion 
de fon ame. Il fe recueillait en lui-même, 
baillait les yeux, foupirait ,fe taifait. 

Blanche s'irritait de l'inutilité de fes ten
tatives t renfermait à peine fon dépit & foa 
impatience. Elle fe demandait tout bas : con-
ferve-t-il de l'indifférence ? a-t-il l'art d'en 
feindre? qu'attend-il de cet opiniâtre filence? 
eraint-il de parler, ou n'a-t-il rien à dire? 
veut-il mortifier ma vanité , ou fatisfaire la 
fienne ï a»t*il le projet de me prouver qu'il 
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eft poflîble de me voir, de m'entendre, dô 
vivre familièrement avec moi ,fans m'aimer, 
fans même defirer de me plaire ? 

Malheureufement pour le fenfible & timide 
amant de Blanche, ces dernières idées s'im-
primerenc fortement dans fon efprit. L'hu
meur & la prévention lui firent attribuer à 
l'orgueil du fire de Rofemont ce Glence gardé 
par de fi nobles motifs. Son cœur rejetait 
la penfée de lui être indifférence ; mais en le 
fuppofant amoureux, elle fe trouvaitoffen-
fée de la contrainte qu'il s'impofait. Une 
excellive vanité pouvait feule l'engager à ie 
taire. Sans doute il lui parafait plus glorieux 
d'étouffer fes fentimens, que d'en rifquer 
l'aveu. Il n'avait pas une affez haute opinion 
de l'objet de fa tendreffe, pour en attendre 
fon bonheur ; il ne lui accordait, ni affez de 
lumières pour difcerner fon mérite, ni affez 

' de générofité pour préférer d'éminentes qua
lités au vain éclat dont brillaient fes rivaux. 
Le fier, le fuperbe Enguerrand ne voulait 
rien devoir à l'héritière de Réthel ; il crai
gnait de la rendre l'arbitre de fon fort, & 
ne daignait pas entrer en lice pour difputer 
un prix qu'il tiendrait feulement de fa faveur 
& de fes bontés. 

Livrée à ces réflexions, Blanche eut d'a
bord affez d'empire fur elle-même pour ca
cher le dépit qu'elles lui caufaient. Cette con

trainte 
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trainte aigrit fes chagrins. Son humeur de* 
vint inégale & fouvent fâcheufe. Tout lui 
déplut, tout l'importuna. Elle cefla de s'oc
cuper de plaifirs & de fêtes , abandonna fes 
crayons, fa harpe, fes études, fa plume, 
tous les amufemens qu'elle avait coutume 
de partager avec le fire de Rofemont, elle 
évita de le voir, de l'entendre, de lui parler. 

Avec quelle furprife , avec quelle douleur 
il vit ce changement fi fubit & fi marqué! 
Blanche Péloignait d'elle \ Blanche fuyait fa 
préfence & fon entretien. Pourquoi lui re
tirait-elle fa confiance, fes bontés ? Se ferait-
il trahi ? Connaiffait - elle le penchant de 
fon cœur? s'offenfait-elle d'une ardeur ré
primée avec tant de foin ? le puni/Tait - elle 
d'une paffion involontaire ? le fbupçonnait-
elle de nourrir une vaine efpérance ? Plus 
il craignait de s'être laiffé pénétrer, plus il 
s'obfervait, plus il renfermait fon trouble * 
fes inquiétudes, & s'efforçait de cacher fa 
triftefle. Blanche , toujours attentive aux 
mouvement du fire de Rofemonc, s'apper-

Î
pt de ce redoublement de réferve 5 il excita 
a colère & fon indignation. Loin de conti

nuer à s'éloigner d'Enguerrand, elle faifit 
au contraire toutes les occafions de l'appro
cher d'elle, mais pour l'affliger , pour lui 
faire fentir des peines cruelles. Des railleries 
«mères, des dédains marqués, une hauteur 
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révoitante & foutenue, l'affe&ation de rele-
ver devant lui les avantages dont la fortune 
le privait, une continuelle application à le 
mortifier, à lui montrer de Paverfion, même 
du mépris, livrèrent enfin l'aimable Engùer-
rand à cette {ombre mélancolie ,à cet abatte* 
ment, à ce défefpoir où tombe l'homme 
fenfible & fier, qui, cédant à la force, fré
mit de l'infulte dont il ne peut repouâer l'at
teinte , fe fent accablé (bus le poids de Tin* 
jure dont il ne peut fe promettre ni la répa
ration ni la vengeance. 

Un foir que, fe promenant avec lui, 
Blanche fe faifait une maligne joie de remar
quer fon trouble, épuifait fur lui les traits 
piquans de l'ironie, s'amufait de ce eruei ba* 
dinage, Enguerrand s'arrêta, la contraignit 
à s'arrêter auffi 5 & s'éloignant de quelques 
pas, fixant fur elle des regards qui expri
maient à la fois le dédain & la colère : non * 
s'écria-1- i l , vous n'êtes point la fille de 
Mainfroy ; vous n'êtes point cette Blanche, 
dont le naturel aimable, dont *amc géné-
reufe relevaient les charmes à mes yeux, 
les rendaient fi puiflans fur mon cœur. Non, 
vous n'êtes point cette Blanche adorée en 
filence, que la trifte médiocrité de ma for
tune me forçait d'aimer fans deflein , fana 
projet, fans efpérance, & que pourtant je 
me trouvais heureux d'aimer. Non, voue 
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n'êtes point la divinité révérée du plus ten
dre des amans > vous êtes une furie cachée 
fous fes traits. Inhumaine, ne vousapplau-
diffez plus d'un barbare triomphe ; vous per
dez enfin le pouvoir de déchirer un cœur 
où vous régnâtes trop long-tems. Je méprife 
un vil aflervi(Tement,N& je brife à jamais 
des liens que je rougis d'avoir chéris. En 
prononçant ces derniers mots , il tourna 
fes pas vers une route qui conduifait hors 
du parc, & s'éloigna avec tant de vitefle, 
que Blanche le perdit de vue à l'inftant où 
elle allait le rappeller. 

Dans quelle fituation d'efprit les paroles 
& la fuite d'Enguerrand la laiflaient ! Le 
voile étendu fur fes yeux, venait de fe lever; 
les vains preftiges de l'illufion fe diflîpaient. 
Enguerrand l'aimait. Ce n'était point fa fier
té , c'était l'inégalité de leurs fortunes , qui 
contraignait fon amour au filence. Ah ! s'é-
cria-t-elle en biffant couler des larmes d'at-
tendriflement & de regret, périment tous les 
biens qui m'ont privée de la douceur d'en
tendre Enguerrand me dire, je vous aime ; 
& maudit foit le méprifable orgueil qui m'a 

{>ortée à l'affliger, à Pinfultcrf& conduite à 
e perdre î 

Reftée à l'endroit où elle venait de voir 
difparaître le fire deRoferaont,confternée5 
immobile* appuyée contre un arbre, fentant 

D i j 
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fes forces prêtes à l'abandonner, elle fut reti
rée de cet anéantiflement par la voix de plu-
fîeurs de fes femmes qui la cherchaient & ré
pétaient le nom d'Enguerrand & le fien. Le 
comte de Réthel fe trouvait mal, & la deman-
dait.L'effroi fe joignant à fon trouble, il fallut 
l'aider à marcher. Arrivée dans la chambre 
de Mainfroy, l'état où elle vit ce pcre chéri, 
lui fit répandre de nouvelles larmes. La ten-
drefTe filiale fufpendit les chagrins de l'a
mour. Blanche s'occupa toute entière à fer-
vir, à confoler l'auteur de fes jours. La ma
ladie du comte, alarmante d'abord par fes 
fymptomes , fe tourna en langueur. Elle fut 
longue > fa fille ne quitta jamais fa chambre, 
lui prodigua tous les fecours de l'arc, tous 
les foulagemens de l'amitié, tous les foins 
adouciffans de la complaifance & de la ten-
drefle : mais rien ne put remédier à Pépui-
fement de la nature ; & Blanche eut la dou
leur de voir expirer fon père entre fes bras. 

Au milieu des regrets & des pleurs qu'ex
citait une perte fi fenfible, Péloignement du 
fire de Rofemont, l'incertitude de fon fort 
aigriflaient le profond chagrin de Blaftche. 
Cent fois/pendant la maladie du comte, elle 
avait envoyé à Rofemont : Enguerrand n'y 
était point retourné. Défefpérant de le revoir 
jamais, elle éloigna de Réthel tous ceux que 
le deflein de lui plaire y retenait encore. 
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Dans la crainte d'être importunée plus long" 
terns, elle annonça la réfolution qu'elle pre" 
nait de refter libre & de vivre retirée. C e 

château, où les plaifirs régnaient peu de mois 

auparavant, devint une folitude, où l'héri
tière de tant de riches pofleffions fe renferma* 
La maifon de fon père & la fienne conti
nuèrent de vivre agréablement à Réthel, 
pendant que Blanche occupant un pavillon 
ifolé, refufait d'être accompagnée, d'être 
fervie , laiflait à peine deux ou trois de fes 
femmes l'approcher, & s'abandonnait à la 
plus fombre mélancolie. 

Le tems ne la diminuait point. De noirs 
preffentimens Pafluraient qu'Enguerrand n'e-
xiftait plus. L'inutilité des recherches déjà 
faites , le retour des meflagers qu'elle en
voyait fur toutes les routes, redoublaient 
fon inquiétude & fes craintes. En partant de 
Réthel, le fire de Rofemont y avait laifle 
fes chevaux & fes gens. Blanche les y rete
nait. Quelquefois elle penfait qu'il y revien
drait >mais trompée dans fa longne attente, 
elle ne ceffait de pleurer, de gémir. D'amers 
reproches, une extrême douleur, un vain 
repentir , des remords, empoifonnaient tous 
les momens de la belle & infortunée dame 
de Réthel. 

Où fe cachait donc cet amant irrité? 
Qu'était-il devenu ? Par quelle fatalité le 

D iij 
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fccret & le myftcre l'arrachaient-ils toujours 
aux douceurs dont l'amour voulait le com
bler ? Que faifait le fire de Rofemont pen* 
dant que Blanche baignée de pleurs , partait 
une partie du jour à l'endroit du jardin où 
elle l'avait perdu de vue, où elle croyait en
core entendre les accens de fa voix , oùfes 
regards s'attachaient fur cette route où il 
femblait voler pour la fuir, où fouvent prof, 
ternée devant l'Etre fuprème, elle le fup-
pliait de lui accorder la mort, ou le retour 
d'Enguerrand ? Hélas, il était bien éloigné 
de foupçonnef Blanche de ces tendres fen-
timens, d« fè croire l'objet de fes defirs, 
de fes craintes, de toutes les agitations de 
fon cœur! 

Furieux en la quittant, guidé par fon 
défefpoir, il marcha le refte du jour & la 
nuit entière fans s'arrêter, fans favoir où 
il allait. Excédé de laffitude, au lever de 
Paurore, il fe vit dans une plaine où des 
troupeaux étaient parques. Il demanda du 
lait, en but un peu , & continua de marcher. 
A l'entrée de la nuit, il parvint à la forêt 
des Ardcnncs , s'y enfonça , fuivit un che
min frayé, qui le conduisît dans un lieu 
fauvage & très - fourré. L'obfcurité ne lui 
permettant pas d'avancer plus loin ,̂ il s'arrê
ta, s'aflît fur le tronc d'un arbre renverféà 
terre > & cédant à TaUbupiiTement que lui 
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cîufait une extrême fatigue, il s'endormit. 
Le chant des oifeaux & les premiers rayons 

du jour réveillèrent. En ouvrant les yeux * 
il vit à fes côtés un vénérable hermice , 
courbé fous le poids des ans. Sa phyfiono* 
mie noble & fon air paifible imprimaient 
le refped, & femblaient inviter à la cotv 
fiance. Surpris à fon afpeéi » le firc de Ro-
femont ne put remarquer (ans émotion l'âv. 
térèt & l'attendriffement qui fe peignaient 
fur le vifage- de Phermite en le confidérant. 
Il voulut lui parler ; mais des pleurs long* 
tems retenus s'échappèrent de fes yeux ,> 
étouffèrent fa voix, & lui laifFerent feule-
ment la liberté de montrer fa reconnaiffance 
par une inclination. L'hermite prit une de 
fes mains, la preffa doucement, & le regar* 
dant avec bonté : ô mon fils , lui dit-il , 
qui peut vous affliger à cet excès, dans 
l'âge où la douleur devrait être étrangère à 
votre ame ? Regretter - vous un père, un 
ami , un frère, une fœur chérie ? Quelle 
perte excite cesfoupirs attendriflans,6es lar
mes dont votre vifage & votre fein s'inon
dent ? Eft-ce une fortune contraire , eft - ce 
une paflîon malheureufe, qui vous réduit à 
ce trille oubli de votre raifon ? 

Hélas ! c'eft ma feule faiblefle, dit En-
guerrand en fe jetant dans les bras de l'her-
mite i je n'ai rien perdu , je ne pofledaist 

D i v 
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rien. Une imagination féduite, un cœur pré
venu me préfentaient le bonheur, & ne me te 
promettaient pas. J'aimais des vertus unies 
à la beauté. La préfence d'une fille douée 
de mille charmes, répandait dans mon ame 
je ne fais quelles douces influences dont le 
pouvoir m'attirait, me retenait, me fixait 
près d'elle. O mon père ! je n'ai perdu qu'une 
illufion y elle me trompait, mais elle me ren
dait heureux. Ah ! pourquoi, pourquoi ne 
fuis - je pas mort avant d'éprouver une (i 
cruelle révolution dans tous mes fentimens? 
Puis-je vivre , & méprifer & haïr Blanche, 
cette Blanche à qui l'amour élevait un autel 
au fond de mon cœur ! 

L'hermite connaiflait trop par fa propre 
expérience, combien les paflîons ont de force, 
pour s'étonner des mouvemens du jeune af
fligé , ou pour combattre leur violence par 
de froides reprélèntations. Il le plaignit, 
mêla des larmes à fes pleurs , lui montra de 
la complaifance, de la douceur & de la bonté. 
Peu à peu il l'engagea , par fes prières , à fe 
calmer, à le fuivre , à venir prendre du re
pos & de la nourriture dans fon hermitage. 
Enguerrand n'ofa réfifter à fon âge ni à fes 
mftances > il fe laifla conduire à l'habitation 
au bon vieillard : la crainte de le défobliger 
le rendit docile à fes confeils, & lui fournit 
fa volonté. 
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La demeure de Phermite n'était pas éloi
gnée. Elle confiftait en une cabane aflez fpa-
cieufe, environnée de grands arbres qu'en
tourait une haie de ronces & d'épines, ca
pable de défendre aux bêtes fauves l'entrée 
de l'enceinte qu'ellç formait, & de cacher 
cette retraite à tous les yeux. Deux pièces 
plus petites fe trouvaient au fond de la pre
mière : l'une fervait d'oratoire , l'autre était 
remplie des provifions néceflaires à la vie , 
& des vafes propres à les apprêter. Un bû
cheron , attaché à l'hermite par cefeul em
ploi, allait les chercher à la ville prochaine. 
De cette efpece d'office, on paflait fous une 
voûte couverte de lierre : elle conduifait à 
un petit jardin traverfé par par un ruiffeau 
d'eau courante. Des fruits, des légumes & 
des fleurs cultivés avec foin, mêlaient en ce 
lieu l'agrément à l'utilité. Une extrême pro
preté ôtait à cette fimple habitation l'air 
de la rufticité, annonçait dans le fage qui 
s'en contentait, le goût de la retraite, & non 
l'abandon de foi -même, & des occupations 
capables de diffiper l'ennui d'une profonde 
folitude. 

Le fenfible vieillard prefla fon hôte de man
ger des mets qu'il lui préfentait, & de pren
dre d'une liqueur fortifiante & balfamique. 
Enguerrand obéit. Il ouvrit fon cœur à l'her
mite , lui demanda fes avis fur PembarraC-
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fante pofition où il fe trouvait. La feule idée 
de revoir Blanche révoltait tous fes fens > il 
ne voulait point retournera Rofemont; fbn 
brufque départ du château de Réthel devait 
avoir furpris Mainfroy. Il voudrait en favoir 
la caufe, enverrait la lui demander : com
ment s'excuferait-il? comment refuferait-
il de le revoir ? fur quel prétexte rejeter fa 
fuite, le peu d'égard montré au-comte, & 
l'ingrat oubli de fon amitié. 

L'hermitene le voyant pas aflfez tranquille 
pour fixer fes idées, lui propofa de refter 
un peu de tems avec lui : ils pourraient fe 
confulter à loifir, examiner enfemble G En-
guerrand devait abandonner la Champagne, 
& vendre fes héritages pour s'éloigner à ja
mais du Réthelois. Cette proposition fut 
acceptée. L'hermite fonna du cor ; peu de 
momens après, le bûcheron dont il fe fer-
vait parut. Il l'envoya à la ville, d'où il rap
porta le foir fur des chevaux un petit lit 
tout neuf, un habit pareil à celui du vieil
lard , du linge , tout ce que l'hermite hos
pitalier penfait être utile au nouveau foli-
taire. 

Voilà donc le tendre Enguerrand devenu 
le compagnon, l'ami, l'enfant chéri du vé
nérable habitant de la forêt des Ardennes. 
Il partage fcs occupations, cultive avec lui 
fon jardin, arrofe fes fleurs, & pare dès le 
matin l'autel du petit oratoire, fe joint-à 
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lui dans fes pieux exercices, l'aide à mar
cher quand il entreprend une longue pro
menade , le confole quand il fc plaint , 
le foulage quand il fouffrc , le nomme 
fon père, lui montre une affedion filiale, 
& jamais le defir curieux de pénétrer les 
raifons de fa retraite. Une trittefle habi
tuelle, une mélancolie qu'il fe plaît à nour
rir, lui rendent le féjour de l'hermitage 
agréable. Il ne fonge point à s'en éloi
gner, il s'attache tendrement-à l'homme 
dont il fe voit aimé j fon âge, fes infirmités , 
le befoin qu'il a de lui, font des liens puif-
fans pour retenir le fenfible, le compatiillmt 
Rofemont : plus il croit lui être néceflaire, 
plus il fe détermine à ne" jamais l'aban
donner ; il lui fait part de fa réfolution, 
& le prie de l'approuver. 

L'hermite l'écoute #vec furprife, avec 
attendriflement. Son cœur s'émeut, fes yeux 
fe remplirent de larmes ; il levé les mains 
tremblantes vers le ciel, & s'écrie : ô Pro
vidence, dont je rcfpedte les décrets, com
ment me faites-vous trouver dans le cœur 
de cet étranger la généreufe pitié que m'ont 
refnfée ceux dont j'avais droit d'attendre 
de l'amour & de la reconnaiffance ? 

Paflant alors fes faibles bras autour d'En-
guerrand : Pat-je bien entendu, lui dit-il, 
ô mon fils, mon cher fils? voulez-vous, 
daignez-vous, paré des fleurs de la jeuneffe, 
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vous deftiner au trifte , au pieux devoir 
que vous vous impoféz? La main chérie du 
noble Enguerrand fermera - 1 - elle les yeux 
de l'infortuné comte de Moncal ? Une in
clination & des pleurs furent Tunique ré-
ponfe du fire de Rofemont. 

L'illuftre hermite l'embrafla plufieurs fois ; 
& reprenant la parole : vous voyez en moi, 
lui dit-il, un exemple du malheur où con
duit un attachement mal placé, trop de con
fiance & de tendrefle. Entre deux princes 
qui fe difputaient de vaftes pofleflions, je 
choifis le parti du plus faibles je facrifiai 
une partie de mes domaines pour le réta
blir dans les fiens. Mes amis, mes vaflaux, 
ma fortune, tout fut employé, tout fut pro
digué. Le fuccès de mes foins me confola 
de mes pertes : fans rien exiger de la re-
connaiflànce de celui qui devait tout à ma 
valeur, à mon crédit, à mon amitié, je me 
retirai dans une petite isle dont j'étais le 
fouverain. La plus charmante des créatures 
m'y fuiviffcette compagne adorée y faifait 
mon bonheur. Hélas ! il dura peu. L'ambi
tion égara fon efprit, & corrompitfon cœur. 
Le prince vint pafler un mois chez moi ; 
ma femme lui plut, il laféduifit. L'ingrat, 
pour qui mon fang avait coulé tant de fois, 
pour qui j'avais diflïpé les tréfors amafTés 
par mes pères, ofa m'enlever mon bien le 
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plus cher, arracher de mes bras l'unique 
objet de toutes mes affedtions. Je devais 
peut-être me venger, foulever des peuples 
que j'avais fournis, renverfer un pouvoir 
encore mal affermi ; mais en puniflant un 
perfide, quel fruit retirerais-je de ma vie-
toire? La perte de l'ingrat rendrait - elle à 
une infidelle le oharme attrayant de l'in
nocence ?-EUe ne vivait plus pour mon bon
heur ; la laiflerais-je exifter pour ma honte, 
pour couvrir mon front de rougeur ? pour-
rais-je la revoir & ne pas me venger ? *Il 
faudrait donc tremper mes mains dans fon 
fang, lui plonger un poignard dans le fein! 
Je ne pus fupporter cette aifreufe idée : 
j'abandonnai mon isle, ma patrie ; toute 
l'Italie me devint odieufe. J'errai long-tems, 
ne fâchant où fixer mes pas incertains : je 
fuyais les villes ; tous les lieux habités re
nouvelaient mes douleurs. Le hafard me 
conduifit ici ; l'afpedt de ce lieu fauvage me 
plut, & j'y reftai. Depuis quarante ans & 
plus je vis dans ce défert, non pas heu
reux , mais tranquille. Mes paflîons fe font 
amorties, j'ai cefle d'aimer & de haïr. Long-
tems tourmenté par de triftes fouvenirs, 
je fuis enfin parvenu à me retracer faible
ment mes chagrins, à les rappeller comme 
l'idée d'un fonge pénible. J'ai retrouvé la 
paix dans cet afyle. O mon aimable & gé-
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néreux ami, ma propre expérience m'a ap-̂  
pris que le bonheur dont nous croyons jouir 
eft fantaftique, que nos maux les plus réels 
font toujours exagérés par notre imagina
tion , & que tout eft illufion dans la vie, 
excepté le repos de Pefprit & le calme du 
cœur. 

La fuite au Journal prochain. 

VI. Dernier extrait du Catalogue des ma-
nuferits de la bibliothèque de Genève. 

Nous finirons cet extrait par indiquer 
quelques-uns des ouvrages les plus intéref-
ians de ce recueil. 

Les numéros 41—f6 contiennent des ac
tes de différens fynodes nationaux des égli-
fes réformées de France, depuis iff9 juf-
qu'en i£f9> que s'aflembla le dernier. 

Le numéro f 7 contient une traduction 
de la légende dorée ou la légende des faints, 
écrite fur parchemin, enrichie de vignettes, 
manuferit de la famille Petau, traduite par 
M. Johan Golain. Cet ouvrage paraît être 
du quatorzième fiecle, puifqu'il indique 
dans une table des fêtes nouvelles des faints, 
celle de S. Thomas d'Aquin * qui fut cano-
nifé en 1323» 
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Outre un grand nombre d'autres volu- . 
mes relatifs à Pétat des églifes réformées 
de France, M. Senebier rapporte le titre 
d'un ouvrage aflez fîngulier, dont le titre 
cft >. 

« Moyens de détruire Phéréfieen France, 
fans force, fans artifice , fans peine & fans 
alarmes; dédié au roi de France, le pre
mier janvier 1678, par le R. P. Athanafe 
de S. Charles, religieux carme réformé de 
Touraine. » v 

Voici les moyens que ce bon religieux 
propofe au roi: 

i°. Défendre aux catholiques de changer 
de religion. 

2Q. Permettre aux favans controverfiftes 
de vifiter les malades de la prétendue reli-
gîtm réformée. 

3°. Recevoir les abjurations avant qua
torze ans. 

4P. Donner de l'argent à ceux qui ab
jurent. 

f°. Défendre Pimpreffion des livres pro-
teftans. 

Le numéro 8 1 , manufcrit in-folio fur 
velin, a pour titre : Hiftoire de France ; 
il finit en 1204. On y lit " qu'il fut fait 
& traduit en français par l'ordre d'Alfonfe , 
comte de Poitiers & de Touloufe, frère de 
§. Louis. » 
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M. Senebier a foin d'obferver que cet 

ouvrage eft le même que M. de Fontenelle 
défigne dans la continuation du catalogue 
ou de la bibliothèque du P. Lelong , nu
méro 16747, qui eft le numéro 7062 du 
P. Lelong. 

Nous obferverons qu'on trouve dans plu-
fieurs bibliothèques confidérables, de pa
reils manulcrits, qui ne font ordinairement 
que des compilations & dont le fond eft pris 
dans les chroniques de S. Denis. 

Le numéro 8} contient la chronique de 
Noël de Tribois, & renferme les annales de 
la France, depuis l'origine fabuleufe de la 
nation jufqu'en 148?. L'auteur, dont on 
ignore tout, excepté fon nom, paraît avoir 
été témoin de la mort du roi Louis XI. 
Ce volume écrit fur parchemin, & orné de 
belles miniatures, eft terminé par une no-
tice des rois de Sicile, iifus de la maifon 
de France, qui paraît être du même Noël 
de Tribois. 

Le numéro 86 contient la relation du 
fîege d'Orléans par les Anglais en 1428» 
fuivi des pièces du procès de la Pucelle d'Or-
léans. Ce dernier recueil eft indiqué dans 
la nouvelle édition de la Bibliothèque du 
P. Lelong, numéro 1708. Quelques per-
fonnes trouveront peut-être que la circont 
tance la plus remarquable de ce manufcrit 



D E C E M B R E 1779. 6? 

cft d'avoir été donné à la ville de Genève 
par J. J. Rouiîeau. Il ne prévoyait pas alors 
que fa patrie traiterait un jour fes ouvra
ges comme les Anglais avaient traité la Pu-
celle d'Orléans. 

Le numéro 94—ia8 contient en y4 vo
lumes in-4. les mémoires des intendans des 
provinces de France, rédigés, comme on 
fait, pour l'inlirudion du duc de Bourgo
gne, & dont le comte de Boulainvilliers 
n'a extrait qu'une partie dans fon Etat de la 
France. 

M. Sénebier aurait dû s'étendre davan
tage fur quelques chroniques & hiftoires 
manufcrites de la république de Genève, 
qui le trouvent Amplement indiquées. Tel
les font les chroniques de François Bonni-
vard, de Michel Rofel, le Journal de. Bal-
lard , qui fut fyndic de la république en 1 f zf 
& jy30, & qui contient le détail de ce qui 
fe paifa- à Genève dans ces tems de cnfe, 
où Genève fecoua à la fois le joug de l'égMfe 
romaine & celui des évèques de Genève, 
& fe délivra également des ducs de Savoye 
qui prétendaient fi long-tems y exercer des 
droits de fouveraineté. 

François Bonnivard, autrefois chanoine 
de S. Victor, & qui fut chargé par le gou
vernement d'écrire les annales de Genève, 

E 
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mérite également d'être confîdéré en qua
lité d'hittorien exadt & inftruit. 

Nous ne pafferons pas fous filence le 
numéro 148, qui a pour titre Règlement 
fur la Maladiere de Chênes. 

Ces réglemens furent drelfés vers Tan 
1447 , pour l'adminiilration d'un hôpital 
où l'on traitait ceux qui étaient attaqués 
de la lèpre & de quelques autres maladies 
cutanées. On fait à quel point l'Europe fut 
long-tems infedtée de ces maux cruels qui 
ont difparu pour faire place à d'autres. 

Le pape Félix V établit par une bulle 
apoftolique Bartolomeus Epifcopus Corneta-
nus, comme vifitateur général des hôpitaux 
de lépreux de Genève, car il y en avait 
deux à la fois. On y apprend deux circonC-
tances également humiliantes pour l'huma
nité. L'une, qu'au milieu de ces fléaux 
cruels, des hommes atroces s'appropriaient 
une partie des fonds deftinés au foulage-
nient des lépreux ; l'autre, que ces derniers, 
irrités au milieu de leurs maux par des 
defirs charnels , fe livraient à la débauche, 
& fe mêlaient quand ils pouvaient > avec la 
partie faine de l'humanité. 

" Nonnulli utriufque fexus , dit la bulle 
du pape, leprofi* qui ejufmodi eorwn infir-* 
mitate non objiante cum alxis Chrifti Jiie* 
libus fuis converfari nonverentur9 undegra-
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<z)ia fcandala & pericula oriri pojfunt. „ 
C'eft-à-dire, que les lépreux étaient encore 
moins infâmes que ceux qui exposaient leur 
fanté avec eux. 

Le numéro 146, écrit fur parchemin, con
tient un monument lïnguiier du quinzième 
fîecle, intitulé: Livre des parlemtns géné
raux pour les monnaies. 

On tenait dans le quinzième fiecle des 
aflembléei ou des cours au nom de diffë-
rens princes , qui s'accordaient enfèmble 
fur les monnoiefs & tout ce qui en dépen
dait. Quelques-uns de ces parlemens s'aflèm-
blerentà Genève. On verra mieux la forme 
de ces cours lîngulieres en lifant tout Par-

.ticle qui fuit, tel que M. Senebier nous 
Ta donné avec des remarques. 

On y trouve un ade qui établit la forme 
de ces aflemblées, & il eft accompagné des 
fignatures originales & de fon fceau. C'eft 
la fourme & manière comment l'on doit 
procéder & commencer à tenir parlement 
général. Il y 'parle d'abord du lieu de l'af-
femblée, de la mefle qu'on doit entendie, 
de Péledion qu'on doit faire des officiers 
du parlement, de la police qu'on doit y 
exercer. Ces réglemens font en fept feuil
lets. On lit enfuite : lefquelles ordonnances, 
ftatuts & inftitution ci-deflus eferites ieion 
la fourme, manière & teneur d'icelles... • 
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Nou$ François de Porte-aiguieres , prévôt 
général, de fa volonté & confentement, or
donnons qu'elles foient obfervées en leur 
entier... Donné en notre grand parlement 
tenu à Valence le dixième jour du mois 
de mai, treize cent quatre-vingt & XIL 

Il y a enfuite quatre morceaux des évan
giles fur lefquelson prêtait le ferments mais 
afin d'en impofer davantage, on y avait 
joint la peinture en miniature d'un Chrift 
crucifié, dont on voit les plaies fanglantes * 
après cela fuit la fourme & manière du fer
ment, comment il fe doit faire, quand le 
prévôt général reçoit aulcuns compaignons, 
ou a monnoyes du régent de l'Empire, le
quel a dicté & ordonné meftre Adam de la 
Saulx, fecretaire du parlement général. 

Suit un afte fait l'an de la nativité de 
notre Seigneur, l'an 1469, & le vingt-
troifieme jour de mai, de l'autorité' & puif-
fance de notre faint père le pape de Rome 9 
& de très-excellens, haults, fouverains & 
puiffans princes & redoutés feigneurs, l'em
pereur, le roi , daulphîn de France, du roi 
de Cécile, Jérufalem & Arragon, du duc 
de Bourgogne, du duc de Savoye, du duc 
de Bretagne & tous autres feigneurs, ayant 
puiflance de faire monnoyes, nous ont donné 
libertés, privilèges, franchifès, exemptions 
de fere aflemblées pour condamner & ab-
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fouldreaux ouvriers&monnoyeurs du fainlt 
facrement de l'empire, & eslire prévôt, 
juges, ordonner & fere conftitutions , or
donnances & jugemens, comme appert par 
lefdits privilèges des feigneurs, données & 
odxoyées, pourquoi éèront tenus lefdits ou
vriers & monnoyeurs dudit facrement de 
l'empire, de ordonner ung parlement de tems 
certain, pour faire convenir tous ceulx qui 
défobéiront es ordonnances defdits parle
mens , & lefquels parlemens auront puif-
fance de créer, conftituer ouvriers & mon
noyeurs , &c. & afin qu'ils ne fe puifTent 
exeufer lefquelles ordonnances & conftitif-
tions font ci - après cefte intitulation infé
rées & infcrites, afin qu'en tout tems en 
foit mémoire en ce livre nouvellement en-
commencé pour ce que le vieil livre eft pe-
fant à pourter 5 il eft compli d'écriture, lequel 
demeure dans la garde des ouvriers mon
noyeurs de Romans. 

Cet adte fait à Bourg, contient les régle-
mens pour les ouvriers monnoyeurs, la dé
termination du tems & du lieu où doit le 
tenir le parlement général prochain, avec 
la fignature des procureurs & maîtres en
voyés des différentes villes. Il paraît par 
cet a&e & par tous les'autres, que le nom
bre de ceux qui allaient tenir ces parlemens 
n'était pas fixé. Mais ce qui étonne beau-

E iij 
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coup, c'eft qu'en i469Genevey eut vingt-
neuf ouvriers, maîtres dans cet art. 

Il parait que ces parlemens fe tenaient 
tous les quatre ans y que de 148)- à 1499, 
il fe tint quatre parlemens où Genève n'en
voya perfonne 5 que ce$ parlemens fe tin
rent à Genève en ifo6. Enfin l'on y ap
prend que le parlement ou les monnoyeurs 
de Bourg vinrent à Genève en 1^27, mais 
que ce parlement ne put s'y tenir à caufe 
de la grande fermentation qui régnait dans 
la ville : c'eft peut-être pour cela que le 
livre y eft refté pendant qu'un des mem
bres emporta le fceau en Piovence, où M. 
de Peirefc l'a trouvé. Il contient les armoi
ries de diverfes villes & de divers princes. 
Secouffe & le P. Ménétrier l'ont mal ex
pliqué y le Blanc ne l'a pas connu ; mais 
Baulacre me paraît s'en être fait une idée 
très - jufte dans la N. Bibl. Germ. T. 
XVI. 

On trouve dans du Cange, qu'il y avait 
une diftinchon entre les monétaires qui te
naient leurs droits de l'empereur, comme 
ceux dont il s'agit dans cet adte, & ceux 
qui les avaient reçus du roi de France3 & 
c'eft la raifon pour laquelle ils fe nomment 
ici monnoyeurs du faint facrement de Pem-
pirc 

Le numéro 1^0, écrit fur vélin, in-folio, 
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renferme un de ces ouvrages, tels que le 
treizième fiecle en produifit, où ne fâchant 
rien, Ton faifait des livres qui traitaient de 
tout. Ce tréfor eft une efpece d'encyclo
pédie qui commence par parler de la na
ture de Dieu, des anges , des hommes, 
de l'hiftoire fainte & profane , des quarre 
élémens, de la géographie, de l'aftronomie, 
& de toutes les fciences. Ce qu'il y a de 
plus remarquable, c'eft un paflage que M. 
Senebier a copié d'après le cent treizième 
chapitre du premier livre, qui prouve qu'on 
fe fervait déjà, du tems de l'auteur, c'eft-
ludire , vers la fin du treizième fiecle , de 
l'aiguille aimantée, pour fe conduire en 
mer. 

Ce Brunel naquit à Florence, au com
mencement du treizième fiecle. Il eut part 
à Padminiftration publique, jufqu'en iz6o9 
qu'il fut chafle avec les Guelfes. Il fe retira 
en France, où il compofa ce tréfor & plu-
fieurs autres ouvrages. Brunel retourna à 
Florence, après la mort de Mainfroi, tué 
dans la bataille gagnée par Charles d'Anjou 
en 1266, & mourut en 1295. 

Cet ouvrage, écrit originairement en 
vieux français, eft fi peu connu, que plu-
fieurs fa vans fe font trompés fur la langue 
où il fut écrit. 

Le numéro 167 9 écrit fur vélin, in-folio, 
E iv 
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orné de miniatures, & dédié au roi Fran
çois premier, qu'il appelle rénovateur de 
Page d'or, a pour titre Introduction, à ta 
cabele. 

Les numéros i6$> 16.9, 170, écrits tous 
trois fur vélin, contiennent trois traités de 
la chafle Le fécond de ces ouvrages, écrit 
par Gafton , furnommé Phœbus, comte de 
Foix, feigneur de Bearne, a été compofé 
en 1587, & dédié à Philippe, duc de Bour
gogne. Le dernier, ou le numéro 170, écrit 
dans le quatorzième fiecle, traite de la chaiTe 
aux oifeaux; il eft orné d'un grand nom
bre de miniatures. On apprend du traduc
teur que l'original de cet ouvrage eft de 
l'empereur Frédéric II, qui le compofa en 
latin. 

Les manuferits 178—199 renferment des 
romans & poèmes connus des treizième & 
quatorzième fiecles, tels que le roman de 
la Rofe, le Songe du Vergier, &c. &c. 

Mais il eft tems de finir ces extraits. On 
defirerait que M. Senebier fe fût arrêté plus 
longuement fur quelques manuferits , & 
moins fur d'autres. Mais on ne peut pas 
efpérer dans des extraits ^ d'être approuvé, 
pour le choix, des différentes claûès de 
leéteurs. 
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VIL Les Jammabos, ou les moines Japo-
nois, tragédie, dédiée aux Mânes de Henri 
IV', £f? fuivie de remarques hijioriques. 
Avec cette épigraphe: Sint ut funt, aut 
non fint. Et refpondit terra : non fînt ! 
1779. 

C'EST une excellente chofe que la morale 
fans doute ; & dans le code moral c'eft une 
loi bien eflentielle que celle de la tolérance. 
Mais j'avoue qu'à force de prêcher cette 
vertu, à force de répéter, pour le bien du 
genre humain, ce qu'on a déjà dit & redit 
cent fois, on cefle d'intéreffer. On fe lafle 
de tout, comme le dit fort bien Homère, 
(car le monde était déjà fait ainfi de fou 
tems ) on fe iafTe de tout, même des feftins, 
même de la danfe. En vérité, le public com
mence à fe laffer auflî d'être prêché fur la 
tolérance, & nos philofophes devraient bien 
enfin changer de texte. Que diraient-ils d'un 
prédicateur qui ne traiterait jamais qu'une 
même matière ? \X leur reflemblerait fort. 
Rappellons-leur le mot d'Horace : 

Ridetur 
Cithar&dus* chorda qui femper obeirat eadem. 
Voltaire avait mis la dodnne de la tolérance 
en tragédie, en traité, en diatribes, en pie-



74 JOURNAL HELVETIQUE 

ces fugitives : il l'a préfentée de toutes les 
manières imaginables. M. de Marmontel a 
trouvé bon de la mettre en poëme épique 
dans fes lncas. Et voici encore une tragédie, 
où Ton a potjr principal a&eur un Jamma-
£GJ, le plus abominable des hommes, à qui 
les forfaits les plus horribles ne coûtent rien, 
qui fe fait un jeu des aifaflînats. 

Avant que de rendre compte de cette tra
gédie , dans laquelle il y a certainement de 
grandes beautés, qu'il me foit permis de faire 
quelques réflexions. 

D'itbord je remarquerai que x:e rôle d'un 
tartufe ambitieux & fanguinaire n'eft guère 
un rôle tragique : il infpire moins la terreur 
que le dégoût & Phôrreur. L'hypocrifie a 
quelque chofe de bas & de rampant, qui dé
grade trop Padteur, qui le met au-deifous de 
la majefté du cothurne. Le rôle de Mathan 
eft à mon gré le feul défaut que l'on puifle 
reprocher juftement au chef-d'œuvre du 
grand Racine : ce vil Mathan ne parait ja
mais fur la feene, fans qu'on éprouve un 
ientiment défagréable, qui n'a rien de com
mun avec les paflions que la tragédie doit 
exciter. \JAtrtée de Crébillon , la Cleopâtre 
de Corneille font des perionnages odieux, 
mais impofans : ils font fiémir > ils font vrai
ment dramatiques. Catilina peut être peint; 
il y a de la grandeur dans fon cara&ere. 
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Mais un prêtre artificieux, quelque vaftes 
que ioient fes projets, quelque hardies que 
foient fes entreprîtes, quelque profondes que 
foient fes rufes , aura toujours à mes yeux 
quelque chpfe de petit & de mefquin. Si le 
Mahomet de Voltaire n'était qu'un tartufe, 
fi fon nom même n'en impofait pas, s'il 
n'était pas en effet un grand homme , un 
général célèbre, je doute fort que la tragé
die qm porte fon nom eût réuflî Or le chef 
des obfcurs Jummabos n'a rien de l'éclat qui 
ennoblit le fameux prophète des mufulmans, 
& tous les talens de l'auteur, dont j'annonce 
la pièce, ne fauraient le rendre intéreflant 
pour nous. 

Encore une obfervation. Cette tragédie 
elt une tragédie morale 5 elle s'annonce 
comme telle. L'auteur parait bien convaincu 
que dans la tragédie on doit toujours fe 
propofer un but moral; il dit même dans 
une de fes notes, qu'il ne faut jamais y 
perdre de vue YînJlruHion des rois. Je ne 
£1 urais penfér à cet égard comme lui. Le but 
de la tragédie eft d'émouvoir. Si l'auteur a 
atteint ce but, il a .tout fait. S'il fe trouve 
après cela que, 'îevenu de mon émotion, je 
fois frappé de quelque grande vérité morale, 
à la bonne heure : ce fera, fi l'on veut, un 
mérite de plus ; mais ce mérite n'eft point 
eiicntiel. Quoi ! lorfque je fortirai tout en 
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larmes de la repréferttatioti d'Àndromaque, 
on viendra me,dire: " mais qu'eft-ce que 
cela apprend?,, J'aimerais prefqu'autant la 
fublime queftion du géomètre : cc qu'eft-ce 
que cda prouve? „ Racine & Corneille, 
dans la composition de leurs chefs-d'reuvres, 
n'ont guère penfé à PinfiruSion des peuples 
& des rois. Zaïre & Ahire, qui n'ont pas 
un but moral, fe joueront encore, lorfque 
la poftérité aura oublié que l'homme julte-
ment célèbre, mais trop exalté , qui avait 
compofé ces deux pièces , fit les Scythes , les 
Guebres, & les Loix de Minos. 

J'aime beaucoup la morale$ c'eft la fcience 
de l'homme. Mais qu'une morale monotone 
ait inondé le champ de la littérature, qu'on 
la retrouve par-tout, que nos comédies fbient 
morales au lieu de faire rire, qu'on nous 
ikfle des chantons morales , des opéras mo
raux , je n'en vois pas trop l'utilité. D'ail
leurs , je trouve dans Pourceaitgnac* dans le 
Bourgeois gentilhomme s tout autant de mo
rale que dans Lucile & dans Silvain. Peignez 
feulement l'homme tel qu'il eft ; ne fongez 
qu'à rendre vos peinturesfidelles & variées, 
elles feront morales fans que vous y ayez 
penfé 5 vous m'aurez inftruit fans m'avoir 
averti que vous vouliez m'inftruire, & cela 
n'en vaudra que mieux. Voulez-vous donc 
faire déferter les théâtres comme les tem-
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Elcs ? Au reftç, fi quelque hafard faifait tom-
er cette critique entre les mains de l'au

teur , il aurait tort de s'en offenfer : car je 
rends bien fmcérement juftice à fes talens, 
& je refpedç fes intentions. 

Pour entendre fa pièce, il faut favoir que 
les Jammabos font un ordre religieux établi 
au Japon par un folitaire fanatique, dévoués 
à la confervation & à la défenfe de l'an
cienne religion de Pempirç. On nous les a 
dépeints capables de tout. L'auteur a ajouté 
quelques traits au tableau; c'eft le droit du 
poète : il en a fait de profonds politiques, & 
leur a prêté les vues les plus ambitieufes. 

Ils ont un général, comme les jéfuites : 
ce général fe nomme IJranka. Mur ami ,fon 
confident, auquel cependant il ne révèle en
core fes fecrets qu'avec réferve, eft un autre 
fourbe qui, pour pénétrer l'art dont il fe 
fert pour opérer les plus furprenans prefti-
ges , a feint d'abandonner la fetfe des bon-
zes, rivale des Jammabos , & de s'attacher 
à JJranka. 

Il faut favoir encore que Taiko, fumom-
me le Grande fut le premier qui donna de 
la confiftance au gouvernement du Japon. 
C'eft lui qui chaila les chrétiens de fon eml 
pire, & l'auteur l'en juitifie dans une note. 
La faine politique l'engageait a proferire une 
rehgipn intolérante & perfécutnee. Il fit la 
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conquête de la Corée. On comprend que cd 
caradere eft ennobli, embelli dans notre 
tragédie, & que Taïko y parle, y agit par
tout en empereur philolbphe. On en fait ici 
prefque le Marc-Aurele ou le Pierre le 
Grand du Japon. 

Il a démêlé le caractère des Jammabos, 
& quoiqu'il les ait ménagés , il les a tou-

* jours contenus. Ils le haïifent & feignent de 
l'admirer. Il les méprife, & tous leurs prêt 
tiges ne Péronnent pas même. Il leur a op-
pofé l'ordre des lettrés, dilciples comme lui, 
du fage Confucius, ennemis comme lui de 
la fuperltition. llmagis, fon miniftre, Pa 
fécondé dans Pexécution de ce plan. 

Mais Oftimas, Paine de fes fils & fon hé
ritier préfomptif, prince d'un efprit faible 
& borné, a la plus grande vénération pour 
les Jammabos. S'il règne , Pempire eft à euxj 
ils gouverneront fous fon nom. 

Tamma, fon frère, au contraire, jeune 
héros intrépide & généreux , méprife les 
Jammabos, & fe défie toujours de leurs tra
mes perfides & de leur ame fanguinaire. 

L'un & l'autre, ils font amoureux d1Agé-
nie, princefle fouveraine de Corée , élevée à 
la cour de Taiko, recommandée à fes foins 
par l'on père expirant, qu'il avait délivré de 
la tyrannie des Tartans. La main de la prin-
ceife eft deftinée à l'héritier de Pempire : ainfi 
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le veut l'intérêt de l'état. Mais le cœur à1 A-
génie a choili ; quoiqu'elle gémiife de fa i\ -
perfticiort, c'eft le dévot Okimas qai eit l'a
mant préféré. Tamma n'en murmure poi.it, 
fe tait & demeure fournis à fon fort : il l'ex
prime noblement en difant à la princeiïe dans 
la dixième fcene du premier ade: 

Je ne murmure point du bonheur de mon frère ; 
J'aime auiïi mon rival. 

Le jour eft venu où l'empereur, affaibli 
par l'âge, veut fe décharger du fardeau du 
gouvernement, & nommer fon fucccffenr. 
Ge jour eft bien choili pour être celui de 
l'adlion théâtrale, à laquelle ce choix feul 
donne beaucoup d'intérêt & de grandeur. 
D'ailleurs cela amené très-naturellement une 
fcene impofance, & qui ferait fans doute le 
plus grand effet, fi l'on jouait cette pièce > la 
fcene de l'abdication. 

Le premier aéle fait connaître tous les per-
fonnages dont je viens de tracer le carac
tère. Uranka s'y montre dès la première 
fcene comme il fera dans toute la pièce ; il 
craint que Taïko-, en remettant la couronne 
à UÂimasy n'exige de lui qu'il fuive fes prin
cipes \ il craint qû'Okimiis , féduit par l'éclat 
du diadème, ne prenne cet engagement. 

S'il l'ofait.. :. 

http://poi.it
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En ee cas, Murami lui confeille la ven
geance* elle eft facile. 
Le ciel entre vos mains n'a-t-il pas mis fa foudre ? 
D'ailleurs, fans opérer de prodiges, un or
dre , un feul mot iuffira. 
De tous les Jammabos, chef faint & redoutable, 
[ a ] Vous commandez en dieu fur ce corps for

midable . . . , 
Jamais impunément fut - on nos ennemis ? 
Les bonzes eux - mêmes fe joindront avec 
ëmprcffement aux Jammabos 5 ils oublieront 
leurs haines mutuelles pour s'unir contre 
les lettrés, ennemis commun? de ces deux 
fedes rivales. Muram promet leur fecours 
à Uranka, qui, voyant que c'eft leur intérêt 
comme le fien, parait ne pas s'éloigner de 
cette idée. 

Il reçoit dans les fcenes fuivantes les nou
velles de quelques ai^iffinats commis par 
fes ordres pour l'avantage de fa fecte. Oki-
tnas vient enfuite le trouver ; c'eft pour lui 
demander la grâce d'être affoeié , mais en 
fccret ,au moins pour quelque tems,à l'or
dre des Jammabos. Agénie furMent : U\\Q 
troupe de fes fujets à fa fuite reconïiaiflent 

[ a ] Le vers précédent, & celui-ci fur-tout, 
font très-beaux. Mais deux fynonymes, comme 
redoutable & formidable, riment-ils heureufe-
ment? Et commander fur, eft-il français ? 

fon 
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ibri amant pour leur fouverain. Le prince 
dévot refte avec fa maitreffe, pour lui dire 
que c'eft à la faveur de fes dieux qu'il doit 
l'amour qu'elle a pour lui ; il ne délire plus 
d'eux qu'une recompenfe de fou zèle, c'eft 
Ja converfîon de fa maîtreffe, & il va la leur 
demander. A peine eft-il allé faire fà prière, 
qu'llmagis & Tamma paraiffent : ils prévoient 
que le règne (ÏOktmar fera celui des prê
tres. Tamma croit devoir fuir la préfence 
& Agénic : Pun & l'autre veulent quitter le 
Japoft. Agème fait de vains efforts pour les 
'détourner de cette réfolution. 

La première fcene du fécond ade eft une 
converfation entre Okimas & Tamma, qui, 
avant fon départ, a voulu faire une dernière 
tentative pour défabuler fon frère. Il lui 
repréfente combien font de dangereux ap
puis d'un trône, ces Jammabos artificieux , 
qui, félon leurs divers intérêts, prêchent 
tour-à-tour le defpotifme aux rois, & la 
révolte aux peuples. Okimas cite leurs mi
racles. Tamma prétend qu'ils ne prouvent 
rien , que la vérité n'en a pas befoin j il dit 
que toutes les fedles ont les leurs > il en ap
pelle à la raifon : mais Okimas eft comme le 
père Canaye ; il ne veut pas entendre parler 
delà raifon. Chacun penfera ee qu'il voudra 
de cette converfation : pour moi, je trouve 
que le philofophe Tamma tfy raiionne pas 
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d'une manière bien convaincante, & fur* 
tout qu'il ne s'y prend pas avec adrefle pour 
perfuader Okimas. Au lieu de ces généralités, 
il aurait dû, ce me femble, révoquer en doute 
les miracles des Jammabos, & infifter fur ce 
feul raifonnement tout au plus , c'eft que, 
comme il le dit très-bien, 
Un miracle toujours doit être néceflaire. 
Mais la route qu'il choifit ne conduira cer
tainement jamais un homme prévenu, de 
l'erreur à la vérité. L'arrivée d'Uranka, fuivi 
de quatre Jammabos, fait cefler cet entre
tien. Tamma fort avec indignation. Okimas 
refte, & dit : 

A tout ils auraient répondu. 
Cet hémiftiche n'a-t-il point quelque choie 
d'un peu comique ? J'ai une idée confufè 
d'avoir lu dans Molière un mot analogue. 

Dans la fcene fiiivante, Okimas eft reçu 
Jammabos, fait ferment d'être fournis à leur 
chef, comme aux dieux même, & déclare 
que s'il meurt fans defcendans, il veut que 
le pouvoir fuprème devienne le partage des 
Jammabos, & foit exercé par leur chef. Il 
veut même fans délai témoigner cette vo
lonté par un aéte folemnel qui fera dépofé 
fur l'autel des dieux. 

Le perfide XJranka triomphe : l'empire eft 
à lui. Un de fes moines le défera d'Okimas 
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jaar un poifon lent > lui-même il fera qu'A- v 
génie toute vivante fera engloutie dans des 
gouffres de feux. Le lendemain on doit 
aiiàifiner auffi l'empereur de la Chine , & 
JJranka donne ici fes inftrudions à celui 
de fes fatellites qu'il a choifî pour y être 
comme fon premier miniftre. Il lui recom
mande de fe cacher d'abord fous les dehors 
dz rhumihté, de ne dédaigner aucun difci-
p le , d'avoir une morale fouple, commode 
& flexible, de s'emparer de l'efprit des mou-
rans, & de s'enrichir de leur héritage. Ce 
morceau eft très-bien fait : j'en citerai quel
ques vers. 

' Tranfpofez,quand il faut, d'une main complaifante, 
Et du bien & du mal la limite changeante ; 
Enfeignez aux humains commensaux yeux du cielt 
En commettant le crime, on n'eft pas criminel ; 
Par quel art, éludant la divine juftice, 
On peut innocemment s'abandonner au vice,&c. 

Cette affemblée de démons fe fépare en
fin ,,& llmagis les remplace. L'empereur, qui 
le cherchait, le fuit de près. Dans cette 
grande occafion, il veut confulter ce fidèle 
miniftre. llmagis cherche à le diffuader, du 
projet de quitter le fceptre. 
Des rois qu'on vit rentrer dans le rang où nous 

fougues, 
F y 
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Peu furent affez grands pour n'être que des hem* 

mes. 
four vous, vous n'avez pas befoin de régner ; 
mais votre peuple a encore befoin de vous. 
Taiko perfifte dans fa réfolution s il ne Va 
prife que pour afTurcr la durée du bonheur 
de fes peuples, llmagis ne comprend pas 
encore fes defleins \ il déclare qu'il fe reti
rera , il aurait tout à craindre des Jamma-
bos. Us ne pardonnent pas, lui dit-il. 

Le ciel, quî de limon a pétri tous les êtres, 
Le trempa dans le fiel, quand il forma les prêtres. 

Si ces deux vers n'étaient injurieux à per-
fonne, j'aurais plus de plaifîr à en faire ob-
ferVer Pénergie. 

Taiko s'apperçoit de Terreur 8llmagis* 
& lui explique fes defleins. Ce n'eft point à 
Vimbecille Okimas (c'eft ainfi que Pautenr 
lui-même appelle quelque part ce prince 
fuperttitieux) qu'il deftine l'empire : s'il était 
fon fils Unique, il ne balancerait pas à lui 
préférer le fage llmagis. Se donner un telfuc-
ceffeur , ce ferait démentir fa vie , ( remar
quez la beauté de cette expreffion ) & faire 
à fon peuple on préfent trop funefte. En vain 
un ufage qui femble faire loi, eft de cou
ronner Paine. 
Lt benbeut de l'état, voilà 1* toi foprêmc, 



D E C E M B R E 1779. 8f 
A qui tout doit céder, jufques à la loi même. 
Quant aux complots d'Uranka , ils ne font 
plus à craindre : l'empire des prêtres n'eft 
plus j les lettrés l'ont détruit en éclairant la 
nation par leurs écrits, en changeant l'opL 
nicm publique; ce font eux qui préparent la 
ruine & l'anéantiflement des Jammabos 
Cependant il faudra encore fonder Uranka f 
l'empereur feindra de le confulter, & s'il ofe 
combattre un infiant fon choix, on l'immo
lera aux pieds du defpote philofophe. 

Je me fuis un peu arrêté fur cette feene, 
qui m'a paru très-bien faite , & qui engage 
l'adion. Jufqu'ici la pièce marchait trop len
tement à mon gré. PaiTons au troifieme acfle* 

Taiko l'ouvre en confultant Uranka fur 
le choix d'un fuccefleur : il feint d'être in
décis , & prend le ton de la plus entière con
fiance. 

Quand vous aurez parle, je n'héfiterai plus. 
Le pénétrant Jammabos n'eft pas la dupe de 
cette rufe, qui nous paraît peu convenable 
de la part de l'empereur : it lui Confeille donc 
de préférer Tamma. Je fuis, dit-il, attaché 
a Okimas, j'attendrai tout de fa bienveil
lance y mais 
Ma voix ne tritura ni vous ni fes états. . . . 
. . . La piété feule a fait peu de grands rois.... 
U faut d'autres vertus dans celui qui gouverne. 

F iij 
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Le ciel, en les donnant à Tamma, l'appelle 
à régner. Je fais que j'en ai tout à craindre. 
Il me hait encor plus qu'il n'abhorre mes dieux. 
Mais qu'importe mon fort, fi Pétat eft heureux? 
Pour ma religion, malgré tous les obftacles, 
Elle doit triompher. 
L'empereur objedte qu'en donnant à Tammd 
la couronne du Japon, il faudra lui donner 
auflî la main de l'amante de fon frère, de la 
princeffe de Corée. C'eft l'avis d'Uranka. 
Taiko fe détertoine à le fuivre. Cependant 
le peuple entre en foule pour affilier à la 
cérémonie de l'abdication, *& Urauka fe 
retire. Il me femble qu'ici le poète a quelque 
tort de l'avoir représenté plus grand & plus 
habile que Taiko, qui certainement ne joue 
pas le rôle du monde le plus brillant dans 
cette feene. Il fe relevé dans Gelle de l'ab
dication. Cette belle feene commence par 
un difeours où il rend compte à fon peuple 
de fon adminiftration : il a diffipé les ténè
bres de l'ignorance, défarmé le fanatifme , 
fait cefler le défordre & la confuiion de ces 
tems, où 
Des Bonzes effrontés la fordide "avarice 
Jufqu'au pied des autels trafiquait fur le vice, 
Et tirant des forfaits un revenu honteux, 
Ofait vendre aux mortels la clémence des dieux. 
Il repréfente enfuite à fes fils retendue des 
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devoirs d'un monarque : ifn roi, leur dit-il, 
Un roi de fes devoirs doit être épouvanté. 
Il les exhorte à rechercher l'amour de leurs 
lujets, & approcher d'eux les taleris. Il exige 
qu'ils jurent l'un & l'autre de refpe&er Ton 
choix. Les deux princes fe lèvent. Okimas 
jure 
Par le grand Tenfio, les Camis & leurs prêtres. 
Tamma dit : 
J'en attefte le ciel, la patrie & mon cœur. 
Après ce ferment, Taiko déclare qu'il faut 
au Japon un fouverain éclairé, philofophet 
dégagé des préjugés de la fuperftition , pour 
achever l'ouvrage qu'il a commencé. Il nom
me Tamm*, & defcend du trône. Le peuple 
fe levé & on proclame Tamma. Il ajoute que 
c'eft à lui qu'il deftine la maifi ÏÏAgénie: le 
peuple applaudit encore, & on fe retire. 

Okimas avait paru peu fènfible à la perte 
d'une couronne : il dit avec noblefle & avec 
une aimable candeur: 
. . . Je ne penfe pas être déshérité, 
Quand je vois qu'à ma place on couronne mon frère. 
Mais la perte de fa maîtrefle eft un coup 
mortel pour lui j & cela eft bien vu : il y a 
beaucoup de tendrefle & point d'ambition 
dans toute ame fincérement dévote, comme 

â celle du bon Okimas. Relté feul avec Agénic 
F iv 
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te Tamma, il redemande fon amante à fou 
frère. Tamma avoue qu'il l'adore ; Okimas 
s'écrie : 

O jeur affreux! tout m'eft donc enlevé! 
Amante, frère, états. 

Tamma. 
Tout vous eft confervé. 

Et il court auprès de l'empereur pour le 
iléchir. Uranka revient. Agènie s'indigne à 
Pafpect de ce traître; il fe juftifie, promet à 
Okimas le fecours de fes dieux, & l'encou
rage à la révolte par un difeours artificieux 
& obfcur. Dans ce moment, un Coréen 
vient déclarer à la princefle, au nom de tout 
fon peuple, qu'ils veulent Okimas pour fou-
verain. Uranka. comme fi tout-à-coup il 
découvrait ce que fes dieux ne lui avaient 
que confufémenc fait entrevoir, prend le ton 
d'un homme infpiré, offre de joindre fes 
Jammabos aux Coréens , pour maflacrer 
Taiko & Tamma. Agtme & Okimas frémit 
fent ; il s'en apperqoit & feint auflî-tôt d'être 
lui-même eifrayé de ces fanguinaires projets. 
Les deux amans prennent le parti de cher
cher un afyle dans la Corée, où Uranka 
refufe de les fuivre. Il a, di t- i l , quelqua 
preifentiment qui l'avertit que cette fuite 
ne fera pas heureufe; il veut, mais inutile-
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ment, rendre fufpedte lafincérité de Tamma. 
Enfin il fait des vœux pour eux : mais ref-
tant le dernier fur le théâtre, il déclare qu'il 
empêchera leur fuite: il ett furieux contre 
eux* leurs fcrupules l'indignent: 
On ofe devant moi s'épouvanter du crime ! 
Le Satan de Milton ne parlerait pas autre
ment; mais le Satan de Milton elt plus in-
téreffant, plus impofànt, & bien moins hor
rible que l'affreux Uranka. 

Dans les deux derniers adles , fon rôle 
devient encore plus atroce. Au commence
ment du quatrième, il vient faire fa cour à 
Tamma, qui le chafle avec hauteur & dé
dain. Taiko vient enfuite , & Tamma le 
conjure de reprendre tous fes bienfaits, d'a
néantir les Jammabos, & de couronner Qki-
mas. Son père exige abfolument que, comme 
il fe dévouerait a la mort pour le bien de 
Tétat, il fe réfigne de même à porter le 
fceptre,& qu'il immole fes fentimens pour 
fon frère à l'intérêt public. Pendant qu'ils 
s'entretiennent ainfî au milieu de la nuit, 
on apporte à l'empereur un billet qui lui 
donne avis de la révolte. Avant que la lec
ture en foit achevée, Tamma, qui ne foup-
çonne que les Jammabos, jure leur mort, 
court à la vengeance, & fe réjouit de nager 
dans les flots de leur fang. Il eft déjà parti, 
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lorfquc Taiko , voyant qu* Agénie & Ion 
amant font les chefs des rebelles , s'aban
donne à l'inquiétude & à la douleur, llmagis 
vient lui apprendre que par fes foins le palais 
& la ville même font en fureté > mais que le 
traître Uranka elt parmi les révoltés , & que-
fans doute c'eft lui qui eft l'ame du com
plot. L'empereur furpris & indigné ,fc pro
met d'en faire un exemple effrayant, lorf-
qu'Uranka lui-même parait. Il fe juftifie : 
comment ferait-il l'auteur de la révolte ? Le 
billet qui en a donné l'avis eft de lui: c'eft 
lui qui a détourné du palais vers le port les 
efforts des conjurés ; il a feint d'être de leur 
nombre, pour découvrir & prévenir leurs 
projets criminels. Le fouverzin* retrompé > 
admire le zèle & la fidélité d'Uranka. Oki-
mas ne faura rien de leur intelligence ; les 
Bonzes , qui ont favorifé fa rébellion, feront 
exterminés dès le lendemain. Ne pourrait-
on point reprocher au fage Taiko d'être ici 
trop crédule? Il connaît Uranka, & il le 
croit ! On peut, félon moi, quoi qu'en penfè 
l'auteur , fe fier Couvent à un prêtre ; mais à 
un fourbe intrigant, jamais. Tamma revient 
vainqueur & contienne ; c'eft Agénie & fon 
frère qu'il a vaincus : il implore leur pardon. 
On les amené enchaînés : l'empereur leur 
reproche leur attentats Agénie lui reproche 
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à fon tour d'avoir voulu difpofer de fa main 
fans fon aveu. 
De quel droit ofez-vous, étant ce que nous 

fommes, 
Comme de vils troupeaux, vous partager les 

hommes ? . . . 
Le droit de convenance eft le droit des bri

gands. 
La faine politique eft d'être toujours jufte. 
Elle eft contente d'être unie à fon amant 
dans la mort, aux yeux du perfide Tarnma. 
L'empereur fe retire, convaincu du crime 
de fon fils, quoiqvfOkimas nie, & que rien, 
ce me fèmble , ne doive lui paraître prouvé. 
Tamma demeure & veut le juftifier 5 la prin-
ceffe ne daigne pas même l'écouter. Elle 
relie feule avec Uranka* en qui eft main
tenant toute fa confiance : 

Délivrez mon amant, & j'adore vos dieux . . . 
Je crains tout, JE crois tout. 
Murami arrive fort à propos pour recevoir 
les confidences d'Uranka, fier de fes fuc-
cès, par lefquels il s'en prépare de nou
veaux. Il achevé de développer le refte de 
fon plan, & la noirceur de fon ame fe 
montre toute entière. Il va être le maître 
du Japon ; il veut aflaflîner Okimas, il veut 
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k défaire à la fois de Taiko, de Tamma, 
Sllmagis^ de tous les grands, quand ils 
feront aflemblés dans le palais pour juger 
les révoltés. Il révèle enfin à Murami* le 
fecret de fes prodiges, qu'il lui avait caché 
dix ans entiers : c'eft la poudre. Un jeune 
étranger, à qui il avait fauve la r ie , & qui 
çn avait dans fon vaiffeau , la lui offrit; il 
)e maffacra pour en être feul poflerTeur. Voici 
comment il en parle. 

. * .Une poudre infernale, 
Du tonnerre ici-bas redoutable rivale, 
Préfent le plus affreux que le fort en courroux 
Ait pu faire aux humains pour les détruire tous. 
Une feule étincelle en un moment l'embrafe; 
Plus prompte que la foudre, elle tonne, elle 

écrafe. 
Si dans le fein du globe on pouvait l'entafler, 
Le globe en mugiffant fe verrait fracafler ; 
Et la terre en éclats , dans les airs emportée, 
Irait frapper des cieux la voûte épouvantée. 

Or, c'eft de cette poudre terrible qu'il 4 
rempli les vaftes fouterreins du palais : 

Oui, la mort, endormie au fond de ces abîmes , 
Y doit à fon réveil dévorer fes vi&imes. 
On voit affèz que le poète fait allufion à 
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la fameufe conspiration des poudres en An
gleterre , fi fort reprochée à nos Jamma
bos Européens. Pour préparer le peuple à 
cet événement, Uranka veut que les Bon* 
zes , couverts de lambeaux, errent pendant 
la nuit avec des cris funèbres, des hurle* 
mens , des chaînes, &c. Mur ami, après cette 
confidence, triomphe à fùn tour, & fe dif-
pofe à trahir le traître Uranka, & à re
cueillir , s'il le peut, pour lui & fes Bon
zes , le fruit de la fcélératefle du Jammabos. 
Il va trouver Okimas, 

Cette, démarche le rend fulpe&à Uranka, 
qui le tue dans le cinquième adle, en pré
sence de quelques Jammabos; comme fi, 
par une infpiration foudaine, il était averti 
par les dieux, de fa [perfidie. De là, il va 
tuer auffî Okimas, qui fans doute eft inftruit 
de, tout & pourrait parler. Il fe trouve ici 
une fcene de fpe&acle qui me paraît bien 
imaginée. Quatre Jammabos, rangés en 
demi - cercle autour de leur chef, tenant 
d'une main un fablier de cryftal ; & de 
l'autre, un flambeau non allumé, reçoivent 
de lui l'ordre d'allumer les poudres, quand 
le fable fera écoulé. Ce moment a quelque 
ehofe de faififfant. Cependant Agénk in
quiète arrive avec fa confidente qu'elle 
quitte pour aller à la prifon de fon amant. 
UtnaiU , qui vient au coixfeil ao lever de 
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l'aurore, renvoie la confidente : les prodi
ges de la nuit lui font foupçonner quelque 
complot des Jammabos. L'empereur vient 
aufli y les grands s'aflemblent : on va juger 
Okîmas. Tamma accourt, fe jette aux pieds 
de fon père, & jure de ne pas furvivre à t 
la condamnation de fon frère : on lui ac
corde fa grâce. Dans le même inftant, Qki-
mas mourant & Uranka enchaîné, font 
amenés fur le théâtre par des gardes. Oki-
mas dit qu'il meurt poignardé par Uranka, 
qu'il faut fuir au plus tôt,fi l'on veut échapper 
à la mort, qu'elle eft fous leurs pas : il 
recommande en expirant à fon frère & à fon 
amante de s'unir. Chacun veut s'enfuir avec 
précipitation y mais on vient leur dire que 
la mort les attend aux portes du palais, où 
le peuple en fureur, conduit par les Bonzes 
& les Jammabos, redemande Uranka. Ils 
font confternés. Le fcélérat jouit de leur 
trouble , brave la mort, & s'écrie : 

Je meurs environné de toutes mes viftimes. 

Heureufement on a faifi les Jammabos à 
l'inftant où ils allaient s'introduire dans les 
fouterreins. Uranka s'en défefpère. On le 
réferve, lui& les fiens, pour le plus affreux 
fupplice : l'ordre des Jammabos fera anéanti. 
Les grands fortent pour détromper le peu
ple : ils y réuffiflenk On empêche Agénit 
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de fe tuer fur le corps de fon malheureux 
amant, & l'on prévoit que dans la fuite elle 
deviendra l'époufe de Tamrna. 

J'ai cru pouvoir pafler les bornes ordi
naires d'un extrait, pour mettre mes lec
teurs en état de juger de cette tragédie. 
Le compte que j'en ai rendu eft exaél & 
impartial : je n'ai déguifé ni les beautés 
ni les défauts de la pièce, fur laquelle je 
ne prononcerai point avant le public. Seu
lement j'ajouterai encore quelques courtes 
obfervations. 

Pour qui s'intéreiTe-t-on bien vivement 
dans cette tragédie ? Taiko & Tamma en 
font les héros ; mais ne font-ils point trop 
philofophes pour faire naître un vif intérêt? 
Le cara&ere d'Okimas eft-il tragique? Eft-
ce un perfonnage de tragédie qu'un boa 
cœur joint à un efprit faible & crédule ? 

A la fin du quatrième adte, pourquoi 
tous les adleurs ne s'entendent - ils pas? 
Pourquoi ne s'expliquent-ils pas? Pourquoi 
n'approfondit - on rien? Cet embarras des 
perfonnages eft défagréable aule&eur 5 il 
s'en impatiente : il n'en comprend pas trop 
bien la raifon > il voudrait que tous ces gens 
s'écoutaffent au moins, que Taiko fur-tout 
fe fiât moins à Uranka. 

Et puis, que d'horreurs accumulées ! En 
voilà pour dix tragédies > il y en a trop : 
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elles ne produifent plus d'autre effet qdt 
celui de révolter l'imagination. 

Je me permettrai encore une remarque. 
La fcene eft au Japon, où la nature a un 
tout autre afped: que dans nos contrées : 
de là pouvaient naître bien des beautées. 
En lifant le Caton d'Addiflbn, je fuis en 
Numidie j Syphax & Juba font des Numi
des, que je reconnais à leur ftyle : les fa
bles brûlans de leurs dcferts, leur vie er
rante, les bètes féroces de l'Afrique, leur 
fourniffenu leurs images & leurs, comparai-
fons. Je crois être fous leur clknat, dans 
leurs fauvages contrées, & voir une autre 
nature. Ici, jamais je ne fuis ainfi dépayfe: 
il s'agit bien de Japon , de Bonzes, de Janr-
mabos $ mais c'eft comme dans l'hiftoira. 
Je ne crois jamais reconnaître le langage 
d'un Japonois. 

Quant à la verfification, il y a fouvent 
du nerf, de l'énergie & de la précifion; le 
vers a quelquefois de la force, mais il man
que prefque toujours de grâce & d'harmo
nie. Beaucoup d'hémiftiches, beaucoup de 
vers femblent n'être là que pour la rime. 
Mais il eft bien facile de critiquer le mé-
xhanifme de nos meilleurs vers français, & 
bien difficile d'en faire de paffables. Je crois 
avoir cité prefque tous les meilleurs de la 
pièce, entre lefquels je ferai encore.remaf-

quer 
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quer la rapidité de celui-ci, qui me paraît 
avoir le mérite fi rare dans notre langue, 
de peindre par le fon: 
Une feule étincelle en un moment Pembrafe. 

Je pourrais dire encore que les acteurs 
entrent quelquefois fur le théâtre, fans que 
Ton fâche trop pourquoi; il y a d'autres 
obfervations de ce genre qu'il faut laiflèc 
faire au lecteur. 

L'auteur n'a pas mis fon.nom à la tète de 
cette pièce ; mais il l'a mis en quelque forte 
dans fes notes, par la chaleur avec laquelle il y 
prend, contre quelques journaliftes français, 
la défenfe de Y Honnête criminel, drame dont , 
le public n'a pas oublié l'auteur. C [ a ] 

VII. Hijioire des découvertes, &c. Second 
extrait. 
T O U T etV intéreflant dans ces voyages» 

[ a ] J'aurai foin déformais de diftinguer par 
cette marque les articles du Journal qui feront 
de moi ; car j'ai été bien affligé de me voir aceufé 
d'un extrait inféré dans le Journal d'octobre, 
dont je fuis très-innocent. Comment les dames 
ont-elles pu m'en croire l'auteur ? Lors même que 
j'aurais la témérité de penfer à peu près les mêmes 
chofes, je les dirais fûrement d'une toute autre 
manière. 

G 
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pour un amateur de Phiftoire naturelle. On 
voit que ce font des obfervateurs exaâs, 
de vrais favans qui voyagent. Ils ne par
courent aucune contrée, fans examiner la 
nature du fol, fans en reconnaître les pro
ductions : rien de ce qu'elle peut offrir de 
remarquable, aucune de fes fingularités, 
aucun des animaux qui lui font particuliers, 
n'échappe à Pexa&itude de leurs recherches. 
Rencontrent-ils des montagnes ? leur pofi-
tion, leur forme, leur direction, les diffé-
rens lits dont elles font compofées, tout 
eft bien vu, & tout eft bien vu. 

Mais ce n'eft pas de tout cela que nos 
ledteurs, moins favans pour la plupart, 
nous demanderont compte. Je me bornerai 
donc dans ces extraits, à leur préfenter les 
chofes que je croirai plus généralement in-
téreffantes ; & comme peu de fouferipteurs 

* du Journal achèteront cet ouvrage , j 'y 
reviendrai peut-être fréquemment. 

Aujourd'hui je ne fuivrai nos voyageurs 
que de Pétersbourg à Tfcherkask, au bord 
de la mer â'Afoph , en paflant par Mofcou, 
& en defcendant le long de la rivière du 
Don. Cette partie du voyage eft prefquc 
uniquement de M. Gmelin. 

On ne lit point, fans quelque furprifè, 
que ce pays fi fort reculé vers le fepten-
trion, pourrait offrir à fes habitans toutes 
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tes productions variées que la nature fem* 
ble n'avoir deftinées qu'aux climats doux 
& tempérés. On trouve la raifon de cette 
iingulîere fertilité dans la prodigieufe quan» 
tité de falpêtre dont le fol eit imprégnés. 

Mais la fainéantife des peuples difperfés 
dans ces contrées, rçnd inutiles les faveurs 
de la nature. De vaftes déferts occupent 
une grande partie de cette province qui 
pourrait être fi féconde. Des Cofaques nés 
pour la guerre, indolens dans la paix, dé
daignant le travail, habitent fur les riva
ges du Don* C'elt affez pour eux que la 
terre, cultivée par d'autres bras , leur four-
niffe autant de bled qu'ils peuvent en con-
fommer d'une année; enforte qu'une mau-
vaife récolte amené toujours néceifairement 
la difette. Aux fruits délicieux que produit 
fent quelques jardins épars, ils préféreront 
les prunelles fauvages, parce qu'ils peuvent 
fans peine en recueillir des charretées. Pari 
tout l'homme dans ce pays manque à la na
ture. Même à peu de diftance de la capitale , 
la^terre eft cultivée avec la plus grande né
gligence ; le laboureur ne fait qu'écorcher 
la fuperficie de fon champ: la charrue ne 
s'enfonce dans 1a terre que d'un pouce & 
demi; la herfe eft plus (impie encore, & la 
femence eft à peine recouverte. Nos voya
geurs trouvaient en divers endroits des jar-
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dins établis par Pierre le Grand, pour y faire 
d'utiles expériences fur les productions qui 
pouvaient convenir au fol du pays; mais 
on n'avait point tiré parti* de fes fages éta-
bliffemens. 

Un trait feul fera connaître le naturel de 
ces peuples. Le village de Nikizkoi, dépen
dant de Mofcou , était dans un emplace
ment marécageux & mal-fain. On transféra 
fes habitans dans un lieu plus élevé. Trop 
parefleux pour abattre leurs anciennes de
meures , ils prirent le parti d'y mettre le feu. 
Ce feu alluma de la tourbe qui était à la 
fuperficie du terrein > elle brûlait depuis fix 
mois, fans qu'on eût pu l'éteindre, lorfque 
M. Gmelin y paffa. Ces payfans fbuffraient 
beaucoup de la difette du bois; ils voyaient 
depuis fix mois cette tourbe brûler fous leurs 
yeux, & perfonne n'avait la moindre envie 
de la tirer de fon lit pour la faire fervir à 
fou chauffage. Ainfi tous les bienfaits de la 
nature font perdus, fi l'induftrie n'en en-
Teigne l'ufage : c'eft par elle que l'homme 
fe les approprie, les lui arrache, s'il le faut, 
ou quelquefois y fupplée. 

M. Gmelin eut l'honneur dans (on voyage 
de foire fa révérence à la vice-khane d'une 
Jiorde de Kalmoucks. Il fallut attendre quel
que* heures : puis on i'întrpduifït dans A 
teute* Elle était affife fur Uff long banc au-
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près d'une longue table : à droite du banc 
était une chaife deftinée au favant. On ne 
lui rendit point fon humble falut ; c'était 
déjà beaucoup qu'il eut un fiege, car les 
grands & les prêtres étaient aflis par terre 
fur la gauche. En leur parlant, la vice* 
khane criait fi fort, que M. Gmclin crut 
qu'elle les querellait ; mais c'était le ton de 
la cour : ils répondirent auflî haut qu'on 
leur parlait, & ne parafaient pas foire grands 
complimens avec elle. Ses femmes la fer-
vaient pourtant à genoux. La nappe était 
mife ; on fervit du thé avec du lait de cha
meau , & enfuite de l'eau - de - vie de grain 
re&ifiée. L'entretien de la princeflc avec le 
voyageur fut très-bref : mais il obferva à 
loifir fà parure & là falle d'audience, dont 
nous croyons pouvoir nous taire. 

Les animaux'de ce pays font plus intérefians 
que les peuples & leurs chefs. Difons-en queU 
ques mots. Cette partie de Phiftoire natu
relle eft de beaucoup la plus attachante; 
peut-écre parce qu'elle femble s'éloigner 
moins de l'homme, peut-être auflî fimple-
mentj parce quelle repréfente la nature plus 
animée & plus vivante. 

Le lièvre fauteur eft un animal très-fin* 
gujier. Ses pieds de devant font très-courcs, 
& ceux de derrière très-longs; enforte qu'au 
lieu de marcher & de courir, il s'élance 

G iij 
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par bonds & paraît voler. Sa queue, plut 
ljngife que fon corps , lui fert en quelque 
forte dç balancier. Si on la raccourcie, 
l'étendue de fes fauts diminue dans la même 
proportion : fi on la coupe, il ne peut plus 
fauter. Il fe creufe , avec intelligence, des 
terriers commodes : il gratte la terre de fes 
pieds de devant, & arrache de fes dents 
les racines qui lui font obftacle. Bientôt fa 
demeure eft conftruite ; c'eft fa retraite 
d'hiver; il s'y munit contre la difette. Pen
dant l'été, il amaflè en différens tas , laiife 
fécher quelque tems à l'air, & tranfporte 
peu à peu dans fon habitation fa provifion 
de nourriture. Ainfi il pourvoit aux befoins 
de l'hiver. 
. Unç cnnje&ure de M. Gmelin, fur la 
caufe qui fait blanchir plufieurs animaux, 
me paraît intéreflante & fondée. Ce n'eft 
pas * félon lui, le froid des hivers du nord 
qui opère ce changement de couleur, que 
divers animaux ne fubiflent point. Il eft 
vrai que la diminution de tranfpiration aug
mente, épaiffit, perfectionne les poils & les 
fourrures des animaux ; mais ce n'eft qu'au
tant que la nourriture leur manque. Les 
Tartares de Sibérie lavent que, pour avoir 
de plus belles peaux de renards, il faut 
les furprendre. dans leurs terriers & les pri
ver de nourriture. Le loup ne blanchit que 
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quand il ne trouve plus de nourriture, L'oi-
feau de proie, qui vit en hiver comme en 
été, de la chafle des quadrupèdes , ne blan
chit que dans la vieillefle. Et d'où vient 
auffi cette blancheur de la vieillefle? De 
ce qu'alors la nutrition s'opère plus diffi
cilement. 

On lira encore avec plaifir ce que nos 
auteurs racontent du pélican. Cet oifeau ne 
fe plaît que fur les bords des grands lacs, où 
il*aime à fe promener lentement» loin de la 
préfence de l'homme, que la nature lui 
apprend à fuir. Il refte fur les rivages ; & s'il 
entre quelquefois dans l'eau , ce n'eft jamais 
pour long-tems. Il conftruit un nid rond & 
concave, garni d'herbes, qu'il a foin de 
choifir bien molle. Ce font des isles formées 
par les rivières , des endroits moufleux, où 
il préfère de le placer. Si on l'inquiète pen
dant qu'il couve fes œufs, il va les cacher 
dans l'eau, & ne les en retire avec fon bec 
que lorfqu'il fe croit en fureté. Il vit de 
poiflon, & s'aflocic quelquefois le cormoran 
pour la pèche. Tandis que le pélican agite 
l'eau de fes ailes étendues, le cormoran 
plonge, chafle le poiflon vers la furface de 
l'eau fous les ailes du pélican, qui le pouflè 
au rivage, où la curée fe fait de compagnie. 

Je ne puis me difpenfer de revenir aux 
hommes, pour faire connaître à mes le&eurs 

G iv 
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une fe&e de féparatiftes grecs, qui mérite 
d'être diftinguée par fon abfurdité. Un de 
leurs grands griefs, c'eft qu'ils veulent qu'on 
écrive If us, & non pas Jéfus. Plufieurs d'en-
tr'eux, perfuadés que l'eflence de l'image de 
Dieu elfc dans la barbe, périraient plutôt que 
de fe laitier rafer. Ils détellent fur toutes 
chofes l'ufage du tabac , duquel ils enten
dent ce que Jéfus -Chrift a dit contre les 
plaifirs charnels ; & en conféquence ils n'ont 
garde de manquer à purifier avec de grandes 
cérémonies la chambre dans laquelle un 
voyageur a fumé. Ils font d'ailleurs bien 
groffiers, bien opiniâtres , bien orgueilleux. 
On a voulu les perfécuter i mais enfin, com
me cela ne produifait aucun effet, Pierre le 
Grand eut la fagefle de fe bgrner à leur 
impofer un double tribut > efpece de peine 
contre les hérétiques, qu'on trouvera peut-
être affez finguliérement imaginée, mais qui 
du moins ne leur coûte pas la vie, & rap
porte quelqu'argent au prince. 

On s'intéreire ordinairement aux aven
tures du voyageur, dont on.lit la relation; 
on s'identifie un peu avec lui ; on partage 
fes peines, fes dangers , fes fatigues & fes 
plaifirs. En lifant le Voyage d'Anfon, ou 
celui du capitaine Cook, on voyage avec 
euxi on fouffre, on s'impatiente de voir 
terre, on fe repofe, on fe réjouit avec eux. 
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On ne faurait quitter le livre fans inquié
tude, fans les avoir mis en iùreté. Cette 
efpece d'intérêt m'a rendu fans doute plus 
agréable l'anecdote que je vais encore rap
porter. 

A la fin d'un hiver paffé à Woronefch 5 
M. Gmelin voulut profiter des premiers 
beaux jours pour herborifer. It alla s'établir 
en rafe campagne fous des tentes. Le 12 mai > 
vers midi, un vent impétueux s'é!eva: il fut 
fuivi d'une pluie fi abondante, que les tentes 
ne purent réfilter à l'eau. La bourrafque ne 
dura cependant que demi-heure. A l'entrée 
de la nuit, le ciel était fercin , on voyait 
briller les étoiles. Chacun fe coucha fans 
inquiétude. Tout dormait, lorfque tout-à-
coup s'élève de nouveau une tempête plus 
affreufe que la première, accompagnée d'un 
déluge d'eau. M. Gmelin s'éveille : il était 
déjà hors de fa tente, voguant dans fon lit 
de camp, qui fut culbuté l'inftant d'après. 
Il entendit les cris des perfonnes de fa fuite» 
comme lui, furprifes par l'orage & en danger 
de périr. Submergés dans les eaux, enve
loppés de l'obfcurité redoublée de la nuit 
& de la tempête, ils ne pouvaient s'entre-
fecourir, ni même fe voir ; ils n'ofaient re
muer 5 ils étaient dans l'attente d'une mort 
prochaine. Une grêle abondante, impétueu-
fe, effroyable , vint encore accroître leur 
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détrefle & leurs foufFrances. M. Gmelin, à 
qui le vent avait enlevé fon lit, fe traînait 
au hafard pour chercher un abri. Heureu-
fement il trouva fon carrofle enfonce dans 
l'eau y c'était au moins un afyle contre la 
grêle. Il y monte tout meurtri, tranfi de 
froid, trempé jufqu'aux os> & là il attend 
que l'orage fe foit diflîpé, & que le jour 
commence à paraître. Le lendemain ils fe 
regardaient tous les uns les autres, & cha
cun d'eux prétendait avoir le plus fouffertV 
: Cette fituation eft trop intéreflante par 
^elle-même, pour que le fimple récit que nous 
venons d'en faire, n'ait pas fait éprouver, à 
tout ledeur qui a l'imagination un peu vive, 
-ce fentiment indcfiniflable que Lucrèce a fi 
bien exprimé dans'ces beaux vers : 
Suave, mari magne turbantibus aquora ventis, 
\£t terra magnum alteriusjpectare làborem y 
Non quia vexari quemquam eftjucunda voluptas, 
Sed quibus ipfe malis carens quia cernerefuave eft. 

Ce fentiment n'eft peut-être pas Tunique, 
Tii même la principale; fource du plaifir qu'on 
trouve à lire des deferiptions dans ce goût; 
tuais il eft certain qu'il l'accroît. C. 

La [uit eau Journal prochain. 
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SECONDE PARTIE. 

; P I E C E S F U G I T I V E S . ' 
I. La mort de Doris. [a] 

t ^ u o i , ma Doris pourrait cefler de vivre ! 
N o n , la nuit éternelle n'oferait effacer tant 
d'attraits. Beautés .fleuries de la jeuneile & 
de la fanté, vous vous peignez à mon cœur 
palpitant, dès que je penfe à elle, & j 'y 
penfe toujours. Je ne puis la voir que riante 
& pleine de grâces. La fraîcheur de fes 
joues colorées, comme l'éclat que répand 
la brillante aurore dans un ciel fans nuage, 
annonce le plus beau des jours. O mor t , 
arrête, & fois compatilîante ! Garde-toi da 

[ a 2 Toutes-les fois qu'on m'enverra des mor. 
ceaux de ce genre, où il y aura de l'imagina» 
tion & du fentiment, je les donnerai au public. 
S'ils ne font pas du goût général, ils feront, 
à ce que j'efpere, du goût de quelques-uns dç 
mes foufcripteurs, comme ils font du mien. Toute 

( expreflion vive d'un fentiment naturel & hon
nête doit plaire à tous ceux dont l'ame a con-
fervé fa fenChilité.- Sans être un chef d'œuvre, 
cette pièce m'a beaucoup plu : je fpuhaite qu'elle 
plaife à tous les. leiteurs. • . . •«•'•. 1 
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Doubler ce jour à peine commencé! Vois 
cette bouche naïve s'ouvrir pour mon bon
heur ! Que fes yeux fi touchans excitent ta 
pitié. 

Oui, ma Doris, oui, bergère chérie, 
nous ferons encore heureux ! Tu entendras 
encore le concert des oifeaux célébrant ton 
retour, comme ils célèbrent le retour du 
printems. Tes moutons égarés fe raflem-
bleront fous ta main ; à ton afpeâ, ils bon
diront dans les verds pâturages, comme 
quand ils font raifaflîés de thim. Les fruits 
que tu as cultivés, tu les cueilleras encore, 
& nous retournerons à Pombre des peu
pliers , goûter de nouveaux plaifirs. 

Là je te rappellerai le premier jour que 
je te vis ; quelle flamme inconnue fe glifla 
dans mon fang agité ! Et quand, à la fête 
fuivante , mes yeux rencontrant les tiens, 

i*e te ferrai contre mon fein, au milieu de 
a danfè, quelle douce émotion s'em-

Îara de mes fens éperdus! Doris, belle 
)ori$, je t'aime, m'écriai-je; & pour la 

première fois j'entendis l'aveu de ton 
amour. Comme à ces plaifirs palTés, s'en 
joindront d'autres en foule! comme ils fe-
ront plus vifs! comme.... 

Mais qu'entends-je ?. •. Ciel!... Quels 
cris!.. . Mort cruelle, mort impitoyable & 
jaloufe, tu frappes; elle eft paflée, comiile 
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)a feuille naiflante que le froid a furpris. 
Doris, chère Doris, où es-tu ? . . . Mécon
nais-tu cette voix qui t'appelle? cette voix 
qui fi fouvent fit treffaillir ton cœur? 

Ses yeux éteints ne m'apperçoivent plus ; 
une ombre éternelle les couvre : fourde à 
mes cris, mes baifers enflammés veulent ea 
vain réchauffer fes lèvres glacées : fon fein 
fans mouvement, ne peut être ranimé par 
mes foupirs angoiifés > une pâleur livide 
& confumante a flétri les rofes de fon teint 
animés elle eft morte Elle eft morte, 
& je vis ! Frappe doiic auflï, deftin barbare, 
frappe l'autre moitié de ce cadavre décharné* 
Ifolé > errant ici bas, à quoi m'accroche* 
rai - je ? Irai - je fous ces touffus bocages où 
j'accompagnais fon chant mélodieux ? Doris 
n'y eft plus. Ce chant doux & touchant, 
comme le regard de l'innocence, ne frappera 
plus mon oreille enchantée; le fon de ma 
mufette, de ma mufette qu'elle aimait tant 
entendre, ne l'égaiera plus au bord de l'onde 
pure, où nous gardions nos troupeaux : ma 
mufette ne rendra plus que des accens lu
gubres & plaintifs, les accens de la douleur 
& du défefpoir. Auffî long-tems que je ver
rai la chouette & le hibou préférer la nuit 
au jour, auflî long-tems l'amertume & la 
Couleur confumeront mes os. 

Qu'ètes-vous devenus, bois rians, ver* 
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dure agréable? Les voilà deflechés, ils ne pré* 
Tentent que la folitude & l'horreur ; le lîlencè. 
y règne, on n'eft interrompu que par (les gé-
miflemens, une eau bourbeufe y coule len
tement, pour former des marais fangeux; 
j'erre fur leurs bords mal affurés, des mont 
très les habitent. Quels hurlemens affreux ! 
Venez, reptiles menaçans, venez dévorer 
une proie qui fe livre en friifonnant à la fu
reur qui vous agite. * 

Dieux, ô dieux, où fuis*- je? La lumière 
du jour a fui ma Doris 5 tout a fui avec 
elle; une nuit fombre & noire voile toute 
la nature, comme le brouillard infedt qui 
couvre la plaine en automne. Un coin de 
terre , voila ce qui me refte : gardez-vous , 
troupeaux éperdus ,de venir la fouler cette 
terre précieufes elle cachera la beauté qui 
Va disparaître, hélas ! pour fe confondre 
avec elle. 

Rompez vos flèches, brifez vos arcs & 
vos carquois, brifez-les fous vos pieds, 
amours badins. Doris n'eft plus ! Venez 
les cheveux épars gémir auprès de fon tonv-
beau ; quejes grâces en pleurs vous accom
pagnent: voici, les bergers fuivent Pœil 
égaré, fe frappant la poitiinej les bergères 
en deuil oublient la beauté de Doris & ver-
fent des larmes ûnceres. L'on n'entend que 
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{bupirs amers, chacun répète avec douleur > 
Doris n'eft plus ! 

Elle n'eft plus! . . . Oui, elle exifte , elle 
voit mes larmes, elle entend mes fanglots, 
fon image chérie vit au fond de mon cœur, 
& le foutient. Beauté divine & radieule, 
n'es-tu pas au féjour de la gloire? A tes 
pieds roulent le foleil, les aftres & le monde 9 
la terre eft pour toi comme la prairie que 
je vois d'un coup-d'œil. Jette fur cet endroit 
îauvage & retiré , un regard propice & fatis-
fait.^ 

La feront dépofés les reftes chers de ma 
Doris y j'élèverai dans ce lieu trille & facié 
un autel de gazon, environné de cyprès 
& de myrtes; chaque matin }e le couvrirai 
de fleurs nouvelles ; j'y paflerai le jour en
tier , & l'aurore du jour fuivant m'y trou-r 
vera encore, jufqu'à ce qu'atteint par l'om
bre du trépas mille fois invoqué, je fois 
couché dans cette même tombe. Une pierre 
alors fera mife au-deflus, on y lira cette 
infeription : La parque même ri a pas pu 
fcpanr Fhilinte & Doris. 

*Vi/* 
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IL Avis du philofophe Morin à tous fes gé
néreux, concitoyens. 

BRAVES Français, qui êtes peut-être à 
la veille de defcendre en Angleterre , fou-
venez-vous que les peuples que vous allez 
combattre, portèrent autrefois audacieufè-
ment la mort & la difolation jufques dans 
la capitale de votre patrie. 
- Souvenez - vous que, pendant la prifon 
de notre valeureux monarque Jean II , 
Edouard, leur roi, defcendit en France avec 
plus de cent mille combattans, portant par
tout le fer; & le feu, brûlant les villes & 
les campagnes, & renverfant ou maflacrant 
impitoyablement tout ce qui avait échappé 
aux flammes. 

Souvenez-vous que ces ennemis cruels 
& barbares ne fe bornèrent point à une 
ni à deux provinces, mais qu'ils parcouru
rent le royaume d'un bout à l'autre, ne 
laifTant après eux que des monceaux de cen
dres , de ruines & de cadavres. 

Souvenez-vous que, femblables aux ti
gres , toujours altérés de fang, leur fureur 
n'avait d'autre intervalle que le tems qu'il 
fallait pour chercher de nouvelles vi&i-
mes & multiplier leurs maflacres. 

Souvenez-
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Souvenez-vous que le fage & vertueux 
dauphin Charles avait peine à défendre 
ldfe ruines de l'empire de fon père prifon-
nier, contre ces hommes deftru&eurs, & 
qu'il ne les défendit qu'avec l'aide du Roi des 
rois , qui, armé de la foudre & de la grêle, 
écrafa le cheval & le cavalier, equum & 
ajcenforem. 

Souvenez-vous enfin de toutes ces hor
reurs; jetez un coup-d'oeil fur vos forces 
également formidables & fur mer & fur 
terre, & vous verrez que le glorieux règne 
de Louis XVI, père de fes peuples, eft celui 
où vous devez rendre amplement la pareille , 
& faire difparaître de defTus le globe cette 
isle jadis fi barbare & il féroce. 
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TROISIEME PARTIE/ 
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NOUVELLISTE SUISSE. 

T U R Q U I E . 

%* Onjlcmtînople. La tranquillité continue 
dans cette capitale par l'attention du grand-
vifir à entretenir le bas prix des vivres, & 
par fes libéralités. 

Les députés des Tartares de Crimée fe diC 
pofent à retourner dans leur pays, avec la 
ratification de la part de la Porte de tous les 
articles de la convention & des arrangemens 
faits enfuite avec la Ruflîe, relativement 
aux Tartares & à leur chef. Mais ces députés 
n'ont pu obtenir d'être traités en public 
comme les envoyés d'un prince indépendant. 

Le capitan-bacha continue à traiter avec 
beaucoup de rigueur les Aibanois. Il a auflî 
fait punir de mort plufieurs agas qui molef-
taient le peuple : il ne lui relierait plus qu'à 
foumettre les Mainottes, pour rétablir par
faitement ta tranquillité dans la Morée ; mais 
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comme cette entreprife ne pourrait guère 
réuffir par la force, il a pris le parti de négo
cier avec eux, en leur accordant pour chef 
un homme de leur nation. 

R U S S I E. 
S. Pétersbourg. La cour a été informée, 

fur le rapport de quelques habitans de la 
partie feptentrionale du Kamtfchatka, qu'on 
y avait vu deux vaifleaux étrangers que l'on 
conjecture être ceux du capitaine Cooke, 
dont on n'a point eu de nouvelles depuis fort 
long-tems. 

D A N E M A R C K . 
Copenhague. Il eft arrivé dans ce port feiza 

vaifleaux chargés de productions des isles 
de Ste. Croix & S. Thomas en Amérique. 

Suivant les lettres d'Helfingôr, il y a dans 
le Sund cent vingt-deux navires anglais prêts 
à pafler dans la mer du Nord, fous Pefcorte; 
de quatre frégates de leur nation. Trente 
autres bâtimens attendent près de Mendhal 
en Norvège , un vaifleau de guerre qui doit 
les protéger contre les armateurs Français 
qui croifent à la hauteur de ce port. On 
continue fans relâche & avec fuccès lés 
travaux du canal de Holftein SlefvHck, qui 
doit joindre deux mers. On lui donnera la 
largeur & la profondeur convenable, il fera 
pourvu des éclufes néceifaires, & pourra, à 
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ce qu'on efpere, être achevé dans j'efpace 
de trois ans. 

P O L O G N E . 
Varfovie. L'affaire du prince Martin Lu-

bomirski occupe actuellement le confeil per
manent. On dit qu'il a rafTemblé à Bar en 
Podolie, 600 hommes prêts à le défendre 
contre le comte Stampkowski, caftellan de 
Kiow, qui pourrait être chargé de l'atta
quer. On ignore les motifs de cette levée: 
tout ce que l'on fait, c'eft que le prince vient 
de ïe féparer de la fille du caftellan de Kiow. 
Jaquelle il avait époufée en fécondes noces. 
Le duc de Courlande, à qui, comme on l'a 
dit dans le tems, le confiftoire de Mittau 
avait accordé fon divorce avec la princefTe 
RuflTe deJoflbpouff, vient malgré, les pro
testations de celle-ci, d'époufer la fille du 
chambellan de Medepi. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. L'empereur eft arrivé le 7 no

vembre, de retour de fon voyage en Bo
hême , dont il a vifité foigneufement toutes 
les parties. 

La cour a fait rendre aux habitans des 
diftridts Bavarois, dont elle s'était mife en 
polfeflîon, & qui ont été reftitués, toutes les 
contributions qu'ils avaient payées pendant 
la guerre. On s'occupe férièufement des 
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moyens de faire fleurir les arts dans les pro-
vinces«de Galicie & de Ludomerie, en y éta-
bliflant des manufactures, & l'on ne tra
vaille pas moins à étendre le commerce fur 
la mer Noire par le moyen du Danube, en 
établiflànt, avec la permiffîon de la Porte, 
des magaiîns à Kilia nova, ville fituée à 
l'embouchure de ce fleuve. 

Ratisbonne. Le prince héréditaire de BrunG 
wick s'ell rendu dans la Lufàce, pour exa
miner les endroits où les camps pruffiens & 
taxons ont été placés pendant la dernière 
guerre. On dit aufli que les Autrichiens ont 
formé un cordon de 5000 chevaux dans la par
tie de la haute-Siléfie, qui appartient à la mai-
fon d'Autriche, & qu'on lèvera dans la Polo
gne Autrichienne f000 hommes de recrues 
qu'on conduira en Bohême & en Moravie. La 
diète qui a repris fes féances, va s'occuper de 
diverfes affaires importantes, telles que l'ac-
ceffion du Corps germanique au traité de 
Tefchen, les prétentions fur la fucceffion al-
lodiile de la Bavière, formées par le chapitre 
d'Augsbourg, & l'abbé de Kempten, les
quelles n'ont point été réglées dans ce traité, 
& enfin les réclamations des états de Mek-
lenbourg, contre le droit de Non appcllando, 
accordé à leur fouverain. 

Berlin. Le roi vient d'adreflèr à M. de 
H iij 
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Zedlitz, miniilre d'état, en qualité de cura
teur fuprème de toutes les univerfkés & éco
les dans les états prulfiens, un refcnt du ca
binet, par lequel il recommande expreifé-
ment de prendre des melures pour augmen
ter la culture des connaiflances folides, fur-
tout de la littérature grecque & romaine. 
Pour faire connaître davantage la manière 
des anciens & leur ftyle, & contribuer en 
même tems aux progrès de la langue alle
mande, il defire qu'il fe fafle de nouvelles 
tradu&ions des meilleurs auteurs claflîques , 
dont S. M. défigne elle-même les plus dignes 
d'être pris pour modèles. 

I T A L I E . 
Naples. S. M. dans la vue de mettre fa 

marine fur un pied refpedtable, a envoyé 
trois détachemens des gardes marines fervir 
à bord des efcadres des puiifances belligéran
tes. Les tentatives faites par des négocians 
Anglais, pour établir un commerceidireél 
€ntre la mer Rouge & la Méditerranée* pour 
l'avantage de toute l'Europe, ont peine à 
réuflir, à caufe des troubles dont l'Egypte 
eft prefque toujours agitée, & les vexations 
qu'on leur fait efluyer. 

ESPAGNE. 
Cadix. L'efcadre françaife commandée par 

M. de Sade 3 a appareillé avec un convoi de£ 
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tiné pour notre armée de la mer du Nord. 
Il ne s'eft rien pafle de remarquable aux 

lignes de S. Roch. Don Barcello a pris der
nièrement une goélette anglaife qui était for-
tie de cette place, & qui faifdit voile pour 
l'Angleterre. Dans un paquet de vieilles har-
des d'un matelot, on a trouvé des dépèches 
du gouverneur de Gibraltar pour le minif-
tçre britannique, lefquelles contiennent le dé
tail de la facheufe fituation de la place, où 
la difette fe fait d'autant plus fentir, que Jes 
vivres qui reftent font gâtés. Une lettre par
ticulière porte que les habitans font très-fa
tigués , & qu'ils ont déjà tenté une révolte. 

Les lettres de Cadix confirment que don 
Louis de Cordova eft avec fa divifion à l'en
trée du détroit, & qu'il n'a point laifle de 
vaifleaux au Ferrol. 

Les avis de l'Amérique portent qu'il eft 
arrivé à la Havane fix vaifleaux de ligne, 
deux frégates, & plufietirs bâtimens de trans
port chargés de troupes. 

ANGLETERRE. 
Londres. L'ouverture du parlement d'An

gleterre s'eft faite le 2f novembre, en f* 
manière ordinaire, & malgré tous les efforts 
de l'oppofition, les adrefles en réponfe aux 
difcours du roi, ont été rédigées dans les 
deux chambres d'une manière conforme aux 
deflèins de la cour. 

H i v 
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L'amiral Rodney eft parti avec quelque* 
vaifleaux de guerre pour renforcer l'amiral 
Parker à la Jamaïque. Mais la plupart des bâti-*? 
mens marchands deftinçs pour cette isle, ont 
cté obligés de relier dans la Tamife, faute d& 
matelots. Le colonel Carrey a auilî pris congé 
du roi, pour s'embarquer avec les nouvelles 
levées pour le fervicç étranger. 

Le lord Macartnçy vient d'aflurer les mar
chands & les planteurs de la Grenade, que 
d'après fqn dernier entretien avec le mintf-
tere français, il y avait heu d'efpérer qu'on 
fe relâcherait de la rigueur des réglémens pu
bliés contre les habitans de cette isle. 

. En couféquence des ordres que le lord 
Amherft a reçus du roi, les troupes réparties 
dans les dirferens camps, ont pris leurs quar
tiers d'hiver : le même ordre a été donné au 
vice - roi d'Irlande, pour les camps de ce 
yoyaume. 

La fermentation qui règne en Irlande, & 
particulièrement dans la capitale, a com
mencé d'éclater. Des artifans au nombre de 
•Jufieurs milliers, s'aflemb'erent pour ven
ger le mépris que le procureur général & le 
chevalier Henri Cavendish avaient affe&é 
pour eux dans le parlement; mais ne les 
ayant pas trouvés, ils fe rendirent à la porte 
du parlement, & obligèrent tous les mem
bres de promettre par ferment de voter un 
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hill de fubfide de courte durée, afin de pro
curer à l'Irlande le redrediment de tous fe$ 
griefs. Les avocats employèrent l'influence 
qu'ils ont ici fur le peuple pour les calmer » 
à quoi ils réuflîrent. Cet événement ettiaie 
les miniftres qui, pour être inftruits pus 
promptement de ce qui fe palfe en Irlande, 
ont établi trois meiiagers extraordinaiies 
fur la route d Londres à Parkgatc. 

Le parlement de ce royaume continue fe$ 
féances. On y a propofe de la part de la cour 
d'établir un fubfide pour deux ans, fuivane la 
coutunv: s mais la grande majorité des fuf-
frages Ta reftreint jufq̂ u'à ce que l'Irlande 
ait obcenu la liberté dqjfpmmerce qu'elle ré
clame. 

Les changemens annoncés (i fouvent dans 
le miniftere, ftmblent commencer à s'effec
tuer. Le lord Baturhfta été nommé pr fident 
du confeil à la place du comte de Gower; 
& le lord Hillsborough remplace le comte 
de Weymouth dans le département du fud. 

Depuis la rentrée de la flotte de l'amiral 
Hardy, on s'occupe à prefler le départ de 
l'efcadre qu'on doit envoyer aux isles > dix • 
vaiiTeaux de ligne ont reçu les ordres de s'y 
préparer. 

FRANCE. 
Paris. L'armée du comte de Vaux eft en

trée dans fes quartiers d'hiver > les officiers 
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généraux font partis, & les officiers particu
liers ont obcenu des femettres, mais fans ter
mes fixes. Les navires de Granville y retour
nent, après avoir été déchargés, & ceux de 
S. Maio vont également être défarmés juf-
qu'au printems prochain. 

Dès Pinftant de la publication de l'édit du 
nouvel emprunt viager, Paffluence a été telle 
au trélbr royal, qu'il a été bientôt fermé. 

Selon les lettres de Breft, l'armée ett tou
jours en rade prête à appareiller fi on l'or
donnait. Il eft queftion feulement de ren
voyer les matelots mariés dans leurs ména
ges pour cet hiver. 

Le vauieau du n^fle Languedoc, de qua
tre-vingt-dix canons, monté par le comte 
d'Eftaing, vice-amiral de France, a.mouillé 
le 7 de décembre dans la rade de Breft. Il 
était forti de la Savanah à la côte de la Géor
gie, le a8 octobre. On a appris que le comte 
d'Eftaing, pendant le féjour de i'efcadre du 
roi fur cette côte, a fait une expédition con
tre la ville de Savanah, qui n'a pasréuifi, 
mais dont on ignore les particularités. On 
fait feulement que I'efcadre s'eil emparée du 
vaiifeau britannique l'Fxpérirnent, de cin
quante canons, doublé en cuivre, com
mandé par le capitaine Wallace, & ayant à 
bord 6;-OOÛO livres en argent, de la frégate 
VArieI9dQ vingt canons, de trois bâtimens 
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de tranfport qui navigaienc fous l'efcorte de 
l'Expériment, ainfi que d'un navire mar
chand richement chargé, & de plufieurs goé
lettes & autres bâtimens d'un rang inférieur. 
La frégate la Rofe, de vingt-lîx canons, & 
un aflez grand nombre de vaifleaux mar
chands, ont été coulés bas par les Anglais 
eux-mêmes dans la rivière de Savanah. 
. Quoique ce vice-amiral ait mis pied à 

terre à Breft depuis quelques femaines, il 
n'a pu fe rendre encore dans cette capitale, 
où il eft très-impatiemment attendu , parce 
que d'un côté, Tune des deuxbleflures qu'il 
a reçues à l'attaque de Savanah, s'eft ouverte 
en route, & de l'autre, qu'il eft très-affaibli 
par le fcorbut. 

PROVINCES- UNIES. 
La Haye. L'ordre donné à Paul Jones 

par LL. HH. PP. de fortir du Texel avec fon 
efcadre, n'a pu s'effeduer à l'égard du vait 
ieau le Séraphis, qui'fe trouve actuellement 
commandé par le capitaine français Coti-
neau de Cofgelin, lequel réclame la protec
tion dont doivent jouir ceux qui font pour
vus d'une commiflîon du roi de France. 
Tous les autres vaifleaux de cette efcadre 
ont de même arboré le pavillon français, 
à la réferve de YAlliance, que monte Paul 
Jones lui-même, & qui a confervé celui des 
Etats-Unis. LL. EE. GG. outre pela, doi-
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vent délibérer fur le parti à prendre en cette 
occafion. En attendant leur relation , on eft 
impatient de favoir la réponfe qui fera faite 
au dernier mémoire que le chevalier York a 
préfenté, pour réclamer les Recours ftipulés 
par les traités. 

S U I S S E . 
Berne. M. Samuel Ienner, que l'état vient de 

perdre, était né en 1707-. Il fut cadet en 1724 
au régiment de Villars-Chandieu, au fervice 
de France; enfeigneen 1727; fous-lieutenant 
en 1728; capitaine-lieutenant en 1751 » capi
taine dans leiégimentdeDiesbach çn I7}f > 
commandant de bataillon en 1744; il ob
tint en 1747 , après la bataille de Laufeld , 
la commiflîon de lieutenant-colonel 5 & 
il fut nommé colonel du régiment de Bet-
tens en 17p. Il atiifta en ij^f aux cam
pagnes fur le Rhin & la Mofellej & en 
J744, il fe trouva au fîege de Furnes, 
en i74f à celui de la citadelle de Tournay, 
à ceux d*Oudenarde & de Dcndermonde ; en 
1746, aux fieges de Bruxelles, lions & 
Namur ; à la bataille de Raucôux , & à 
la bataille de Laufeld en 1747. II par
vint en 174^ dans le grand confeil de 
cette république. En I7f8» le régiment 
iTIenner, conduit par fon brave chef3 6t 
en avril l'arriére - garde d'une colonne de 
l'armée françaife, lors de l'évacuation de 
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Péle&orat d'Hanovre ; & fouvent attaqué 
par l'avant-garde de l'armée des alliés, la 
repouifa conltamment. Il fut fait brigadier 
le 10 février 17^9, commandé la nuit du 
la au 13 juillet à Tatfàut de Muniïer, & 
blefle dangereufement. Il fut nommé com
mandeur de Tordre du mérite militaire la 
même année. En 1760, à la bataille de 
Warbourg , du premier juillet, à la tète 
de fa brigade, il couvrit la retraite de 
l'armée françaife avec bravoure & con
duite, au moyen de quoi il contint l'ar
mée alliée, dont il repoufla les diverfes at
taques. Il donna la démiflîon de fon régi
ment en janvier 1761, & fut nommé ma
réchal de camp le 21 février, dans une pro
motion extraordinaire. Il fit la campagne 
en cette qualité; & à la bataille de Fnd-
berg, le 30 août, M. Ienner chargea les 
ennemis à la tète de la brigade de Boifgelin, 
& enfonça fix bataillons de l'armée hano-
vrienne. Cette belle aélion lui valut en 
176$ le régiment d'Arbonnier, dont il fedé
mit en 1774 • & parvint au bailliage de 
Romainmotier , la même année j & le 17 
décembre 1779, iieft décédé dans ce bail-
liage, âgé de foixante & quatorze ans. 

Neucbatel. Pour compléter ce que nous 
avons annoncé dans notre Journal du mois 



I 

i26 JOURNAL HELVETIQUE. 

dernier, touchant le féjour qu'a fait dans ce 
pays notre nouveau feigneur gouverneur, 
nous devons ajouter, qu'après avoir bien 
voulu accorder également aux chefs des qua
tre bourgeoifies de Neuchatel, de V-alangin, 
du Landeron, & de Boudry, l'honneur de le 
régaler, il a pris la peine, malgré la rigueur * 
de la faifon, de voir fucceflivement les prin
cipaux quartiers du pays, le Val-de-Travers, 
les montagnes, le Val-de-Ruz, & le Vigno
ble, & a été reçu par-tout avec Pemprefle-
ment & le refpedl qui font dus autant à fou 
mérite perfonnel, qu'à l'emploi éminent dont 
il eft revêtu. Enfin, ce digne chef de l'état 
eft parti le 26 de ce mois, pour retourner à 
Berlin, emportant les regrets les plus vifs 
& les plus légitimes. Il a été accompagné jut 
qu'à Soleure, de plufieurs confeillers d'état, 
& autres personnes de dillinftion. 

Comme nous nous fommes procuré une 
copie authentique du difcours que prononça 
ce feigneur gouverneur le jour de fcg ins
tallation, nous fommes perfuadés que nos 
Jedteurs le liront avec autant de fatisfaftion, 
que nous en avons à le leur préfenter. 

a Meilleurs. Je croirais avoir à me défier 
de mes talens, pour la geftion de la charge 
importante de gouverneur de la (buverai-
nçté de Neuchatel & Valangin, que S. M. 
notre gracieux fouverain m'a confiée, fi je 
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n'avais pas lieu de me flatter que vous, mef-
fieurs du confeil d'état, voudrez bien m'ai-
der de vos lumières dans les cas où je pour
rai en avoir befbin ; fi je ne fuppofàis encore 
que les'dîiférens corps de l'état, en général, 
voudront bien me féconder en tout ce qui 
pourra avancer le fervice du roi, & moyen-
ner le bien-être de la totalité ; & fi je n'ef-
pérais enfin que le peuple par fa confiance en 
ma droiture, & par fà docilité, me mettra à 
même de réalifer toutes mes bonnes inten
tions à fon égard. 

Je ne fais, au refte, que me conformer aux 
ordres de S. M. en aûurant les dirférens corps 
de l'état, que toutes fès vues ne tendent qu'à 
rendre les fujets de cette fbuveraineté aulîï 
heureux que leur condition le comporte, & 
que bien loin de vouloir enpiéter fur leurs 
privilrges, S. M. fouhaite feulement qu'ils 
fâchent en jouir. Il n'elt pas douteux que 
des difpofitions aufiî gracieufes de la part ' 
du fouverain , ne fuppofent préalablement 
& ne demandent en retour, des fentimens 
analogues de la part des fujets. Quant à moi, 
meiîîeurs, je ne croirai avoir parfaitement 
rempli ma tache, qu'autant que j'aurai réuflî 
à gérer, au contentement du roi & à votre 
propre fatisfa&ion, le porte important que 
j'occupe. „ 

F I N. 
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